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SCENE I
ÉRÈSE, ZAHN. [Au lever du rideau Thérèse met un couvert.)
THÉRÈSE
o vais mettre le couvert, Jean-Paul pourra prendre quelque «e avant départir. Ça n'est pas tout que dos’en aller l'esprit lent, il ne faut pas avoir l’estomac vide.
zahn, passant la tête par la porte de droite.
'ous ôtes toute seule, madame Thérèse ?
THÉRÈSE
t h I c’est ce pauvre Zahn... Oui... toute seule ?
ZAHN.
ous ôtes bien sûre 7
THÉRÈSE
)o qui donc as-tu peu? ?
ZAHN.
Moi! Jo n’ai pour de personne, ni de rien...oxcepté do inatlro Jean-Paul, votre fils.
THÉRÈSE
Do lui ?... si bon...
ZAHN.
Oui, il est bon!... mais il vous a une poigne... c’eslun étau... puis... vu qu’il est forgeron do son état, il croit toujours avoir affairo à une enclume... (Soupirant.) Voussavez qu’il m'adonné mon compte hier au soir.
Oui...
ZAHN.
J’ai fait mon paquet co matin... mais en arrangeant mes hardes, j'avais le cœur gros... et la tâte à l’envers, si bien que j’ai oublié mes bonnets do coton... ils doivent être dans ma chambre, et je vais les chercher.. .je ne peux pas dormir sans bonnet de colon... c’est uno habitude de naissance...
Thérèse, avec intention.
Tu es donc résigné au départ T
Il le foui bien... maître Jean-Paul no retient jamais sur ce qu'il a dit; il a le caractère comme la main; il ne pardonne pas.
, THÉRÈSE
Une faute... c’est vrai, mais tu n’as fait qu’une sottise. Aussi, mon pauvre Zabn, j’ai prié peur toi... et j’ai obtenu.
ZAHN.
Ma grAce?
Oui; par exemple, j’ai attendu pour la domander que la nuit eût passé sur la colère do Jean-Paul.
ZAHN.
Oh ! j’ai cru qu’il me tuerait hier, quand il a su qu'au lieu de retenir sa place h la toiture de Spa pour mardi soir, connue il me l’avait recommandé, je no Pavait arrêtée que pour aujourd’hui, mercredi. J'avais mal entendu... Ça n’est pas étonnant, c’était à la forge qu’il m'avait donne cet ordre-là; et dame! on fait du bruit à la forge.
THÉRÈSE
Jean-Paul avait écrit à sa femme qu’il se mettrait rn route mardi; Marguerite va l’attendre demain toute la journée... tu os retardé du vingt-quatre beurra le bonheur que mon fils so promettait, do revoir sa femme et delà ramener à la maison... et Jean-Paul aiuio tant Maigm-ritel
z AUX.
Elle est assez jolie pour qu’on en raffole. A dix lieues b la ronde, on n’appelle madame Marguerite que la belle forgeronue.
Thérèse, soupirant.
Oui, Marguerite est belle; puis, c’est la mère de notre chère petite Marie.
ZAHN.
Mademoiselle Mario, l’adoration de maître Jean-Paul; tous ces amours-là doivent vous faire un peu de tort, madamn Thérèse?
THÉRÈSE
C’est tout naturel, mon ami: dans lo cœur do mon fils, je n'arrive plus qu’en troisième, je le sais; mais Marguerite et Marie me rendent en tendresse ce que Jean-Paul me donnait autrefois... ils sont à présent trois à m'aimer.
zahn.
Co qui fait que vous vous rattrapez encore sur U quantité... Jo nuis donc défaire mon paquet ?
THÉRÈSE
Sans doute.
ZAHN.
Et maître Jean-Paul no reprendra pas avec moi la conversation d’hier ?
THÉRÈSE
11 ne to parlera de rien... Seulement, à l’avenir, écoute un peu mieux ce qu’il te dira.
ZAIIN.
J’ouvrirai les oreilles grand'» comme mon chapeau. Merci, madame Thérèse, merci. ( Il remanie, e! s'arrête pour tegardtr à la fenêtre.) Tiens, voilà une voiture qui s'arrête devant notre porte... uno dame eu descend.
THÉRÈSE
Une damo !
zadn.
Je ne mo trompe pas.
THÉRÈSE
Qui est-ce donc ?
ZAHN.
Oui, c’est la belle demoiselle qui est venue ici... avant le mariage do maître Jean-Paul, celte qui vous appelait sa mère Thérèse, et que vous aimiez taut, parce que vous l’aviez nourrie avec une sœur de maître Jean Paul, pauvre jeune tille qui est morte L’année do mon entrée chez vous...
THÉRÈSE
Ahll
ZAHN.
Enfin, c’est mademoiselle Léopoldine...
THÉRÈSE
Ouvre donc vitol..
ZAHN.
Oh t l'escalier »-st dur à monter... Je sais ça... jo l’ai descendu lur 1 . do» lui r soir (Jl co ouvrir la Porte à LéaùùUiie, et sort.)
LÉOPOLDINE, THÉRÈSE
LÉOrOLDINB.
Boom mère Thérèse!
tüérèsr, r f mbrassant.
Chère Léopoldine !.. Pardon I jo devrais être plus respectucu*e avec mademoiselle de Stolberg.
LEOPOLDINE.
Ne m’aimez-vous plus comme autrefois?
THÉRÈSE
Oh ! si vraiment.
LÉOROLDINB.
Fh bien I appelez-moi donc Léopoldine. toujours, comme aurefois ! Restée sans famille h dix-huit ans, jo no mo crois pas tout à fait orpheline, car ici j’ai une seconde mère.
THÉRÈSE
Chère enfant... comment! sans famille!
LÉOPOLDINE
Oui! ma bonne Thérèse... j’ai perdu monsieur de Stolberg... mon oncle et mon tuteur ; c’ctaii le seul parent que la mort m’eût laissé... Frappé presque subitement , monsieur de Stolberg n’avait pu mettre ordre b noire fortune, cl ma voilà, moi, pauvre jeune tille, obligée delà défendre contrôles gens de justice... Oh t rassurez- vous ; quoi qu ils fassent, ils ne pourront pas me tuincr.
THÉRÈSE
Puisque vous êtes votre maîtresse, vous nous donnerez quelques jours. Jean Paul sora bien joyeux de revoir celle qu’il appelait sa petite sœur.
LÉOPOLDINE
Et qui l’aimait, lui, comme un bon frère... Il ne me sera pas possible, ma chère Thérèse, de m'arrêter chez vous plus d’une heure... Je suis attendu à Dresde pour y signer des contrats, des actes de vente... que sais-je?... Je compte ensuite aller m’établir aux environs de Leipsick, dans une des propriété» de mon onde; là, j’aurai pour me guider les conseils du pasteur Evrard, omi dévoué de notre famille. Mais c’est os.*»** vous parler de moi, et puisque j’ai si peu de temps à vous donner, partons de vous, do mon frère Jean-Paul... Il m’a appris son mariage il y n cinq ans avec une jeune fille qu’il adorait... ûSon/jirant.) Ah î il aiuio, lui!... il est aimé d’amour I ... On doit être bien heureux ici , n’cst-ce pas ?
THÉRÈSE
Heureux... oui. Dieu a béni notre maison , car il y a laissé venir un de ses anges.
Un enfant?
THÉRÈSE
I no petite fille... On lui n donné nn <*c vos nom»; elle *’ap-
nr lo Marie.
LÉOPOLDINE
Je l’aime déjà cette enfant.
TuÉnèsE.
Vous verrez tout à l’heure coinmo olle est gentille; elle seule a pu consoler Jean-Paul de l’absence de Marguerite.
LÉOPOLDINE
Marguerite?... Jo me souviens... C’est le nom de la femme de Jean-Paul... Elle est absente?... Üh ! c’est (Acbuux... j’aurais tant voulu la connaître... Où donc est-elle ?...
JEAN-PAUL, en dehor».
Ilein... tu dis qu’ello est chez ma mère?
THÉRÈSE
Tenez... Jean-Paul vous le dira... Parler do Marguerite... c’est encore du bonheur pour lui.
LA MIN DI ANTE
UOVOIBMI.
Oui, c'est moi ; et seule au monde, mon cher Jean-Paul.. Je te porterais envie... si je n’avais pas toujours demandé au ciel de l'accorder tous les bonheurs.
JEAN-PAUL
Et vos prières ont été bien entendues... Dieu, qui m'avait donné une si boi.no mère, tn’a fait l’epoux de la meilleure, de la plus belle de ses créatures. Jo le remerciai* tous les jours du plus profond de mon Ame... et il ne réservait une félicité plus grande encore... il m'envoya une Ullo... J’ai une fllb», Léopoldinc... Ma petite Marie m'a seule nppiis tout ce que le cœur d*un homme peut contenir de tendresse... Vous savez si ju chéris ma mère... J'adore ma fenmie... I h bien ,. ce que j'éprouve pour Marie... oh! tenez... je ne peux pas lo définir... {S'arrêtant.) Si, je lo peux... J’aimo Marie... [aifani à Thérèse) Comme vous m'aimez, ma mèro... Aussi, quand le soir, après i ne rude journée de travail, jo viens m’asseoir nu foyer, près de mère Thérèse filant à son rouet, de ma femme berçant notre fille... quand je les regarde toutes b s trois. . et que je me dis : voilà mon bien, lous ces tré$or>-là sont à moi... oh! alors, 1 ropoldine.., je trouve la vio bien belle... et lo bon Dieu bien boni...
LÉOPOLDINE
Je no te verrai pas complètement heureux avant de partir; car jo sais qu’il mauquo quelqu’un ici.
JEAN-PAUL
Oui... Marguerite...
lÉOFOLMcnc.
Elle est en voyage ?
TIlÊnfcsK.
Elle est à Spa.
JEAN -PAUL
Depuis près d’un an, ma chèro Marguerite était drvenuo pille et triste... elle changeait à vuo d’œil, jo m’inquiétai®, mais elle ne se plaignait pas et travaillait toujours, car c’est une bravo fille que Marguerite.... Tout h coup, notre petite Marie tomba malade, sa mèro la veilla jour et nuit tant qu’elle fut en danger t elle voulait être seule h la soigner. . Quand mèro Thérèse s’offrait h lui venir en aide, ollo la remerciait doucement et lui disait: A chaque femme ici bas. Dieu a donné sa tâche; vous avez saintement rempli la vôtre, laisscz-moi faire la mienne... L’ctifant guérit et redevint fraîche et rose; mais la pauvre mère, que i'inquiéitido no soutenait plus, se trouva sans force contre le mal qu'elle n’avait pas même essayé de combattre... Uno fièvre lente la minait, et le docteur, que jo fis appeler malgré elle, me déclara qu’elle était bien malade, mais que lo changement d’air et un séjour do plusieurs mois aux eaux de Spa la sauveraient peut-être...— Je dois vous direjjuo ro séjour à Spa sera très-coûteux... Que m’importait I j’aurais donné ma vio pour Margucrile... D'ailleurs, tout co que je possède no me vient-il pas d'elle?. ..Je n'étais que simple ouvrier chez son père... en mourant lo digne homme avait dit h Marguerite . D’autres t'offriront plus de fortune, mais si tu veux du bonheur, épouse Jean-Paul,., il n’a quo ses deux bras du courage et du cœur, avec cela il doublera ta dot; et elle arait suivi le conseil de son père; oui, Marguerite, la p us belle et la plus riche fille do Manenberg, avait pris pour mari lo pauvre ouvrier forgeron; aussi, à tous ceux qui mo disaient j II n’y a qi.cles princesses et les reines qui ont lo moyen d'acheter la santé si cher , je répondais : Ma femme est nia reine à moi, et je l’ai conduite à Spa... je l’ai installée dans le plus beau logement de l'endroit, et commo je ne pouvais pas rester près d’elle, car il fallait tr. railler double, j’ai laissé auprès de Marguerite une bonne fille, bien dévouée... llrigitte, qui lui sert de femme do chambre.
LÉOPOLDINE
Uno femrno do chambro t...
IRAN-PAUL
Oui, la fnrgeronno a une femme de chambre... Si ça n’avait pas suffi, je lui aurais donné des laquais, j’aurais dépensé pour elle tout ce qu’il y a dans la maison. (.S'arrêtant en régalant sa mère.) Cane vous fâche pas, mèro, quo j’aimo Marguerite autant que ça r
Tntnlsi.
Non, mon ami... Aime-la plus encore, et si elle to rend en bonheur co quo lu lui donnes en amour, je la bénirai.
LÉOPOLDINE
Ta gaieté me dit assez que tu n'as plus rien à craindre pour ta femme.
JEAN-PAUL
Non... mais j'ai eu bien peur , allez .. Quand nous sommes
arrivés a Spa, elle était si faible quo lo médecin des eaux me prit à part ot me dit : Celle pauvre femme est perdue... Un coup do couteau m’aurait fait moins do mal... .Mais depuis six semaines les nouvelles sont bonnes, trèsrbonne»; lo docteur m’a écrit que jo pourrais sans ding* r ramener Marguerite à Marienberg, et j’avais annonce h ma femme mon airiveo ià-bas pour domain ; la maladresse d’un domestique m'a fait manquer la voiture hier.,, et c’est aujourd'hui seul» ment que je pourmi me moi Ire en route... Encore quelques jours, ot la joie, le bonheur rentreront dans ma maison, et | aurai, là, réunis sous mes yeux, tous mes amours, tous mes trésors 1
za n n, entrant.
Pardon, madame... voire voiture qui était allée relayer à la poste est revenue... ctlo postillon dit qu’il no peut pas attendre.
LÉOPOLDlSl.
Merci...
JEAN-PAUL
Comment! vous partez comme ça, tout de suite?
Léoi-OLDINK.
H lofaut, mon ami; do graves intérêts m'appellent à Drosde... mais si je ne peux pas voir Marguerite, jo ne veux pas quitter Manenberg sans avoir embrasse la Ullo... ta Qllo à qui tu as donné un de mes noms... et que vous me permettrez bien d'aimer aussi...
Thérèse, se disposant à conduire Léopoldine.
Elle ost là, dans ma chambre.
JEAN-PAUL
Oh! mère, laissez-moi la montrer à Léopoldine... je suis si fier de ma fille... Ça n’e>t pas pour me vanter, nuis c’est un petit chef-d’œuvre quo j’ai fan là... Vous pourrez gagner votre voiture sans passer par ici... il y a un autre escalier.
LÉOPOLDINE
Alors, bonno mèro Thérèse, recevez mes adieux et dites à Marguerite qu’il y a loin d'elle un cœur qui la remercie du bonheur do Jean-Paul... (A’tfe cmtrasse Thérèse , et sort à droite avec Jean- Paul.)
SCENE IV
TUÉIlLSE, ZAUN.
THÉRÈSE
Zahn... l’heuro du départ do ton maître approche, il faut aller chercher du vin pour son souper, jo m'aperçois quo j’ai oublié... Eh bien, Zahn, est-co que tu ne m’emenJs pas? zahn, A la fentire et regardant au dehors.
Si. m’ame Thérèse, j’entends... mais je n’écuute pas... jo regarde...
THÉRÈSE
Tu regardes?...
ZAItN.
Oui, dans la rue... Oh 1 bien sûr c’était uno lubio ; ça no pouvait pas être... uon, ça n’était pas elle...
THÉRÈSE
Qui, elle?
Mademoiselle Brigitte.
Brigilto?
ZAIIN.
THÉRÈSE
ZAHN.
Tout h l'heure, une femrno a passé tout doucement devant la grande porte, n regardé dans la cour, puis a long'* le petit mur comme si elle allait gagner la porte du jardin... Si l’on pouvait être à la fois à Spa et h Manenberg, j’aurais juré quo c’était Brigitte...
THÉRÈSE
Allons donc I Brigitte ne peut pas quitter sa maîtresse.
Vous avez raison... c’était uno lubie... Je vais à la cave.
THÉRÈSE
Tiens, monto d’abord cela à la cuisine. (Elle lui donne un plat.) zahn, prenant le plat vide.
Oui, m’ame Thérèse, (flevenant.) Que j’uio cru voir mademoiselle Brigitte, ça n’est pas étonnant. J’eti rêve la nuit... elle est gentille, niamselle Brig.llc, n’est-co pas, ni’ame Thérèse, qu’cllo est gentille.
THÉRÈSE
Elle est surtout dévouée h scs maîtres, et n’oublic pas sou service pour diro ou fairo des sottises.
zahn, à part.
C’est pour moi qu'elio dit ça*
LA M KRDIANTE.
SCENE V
THÉRÈSE, BRIGITTE, ZAHN.
THÉRÈSE
Brigitte !
Brigitte, embarrassée.
Oui, c'est moi; ça va bien, madame Thérèse?
Thérèse, à elle-même.
Brigitte à Marienberg?
ZAHN.
Ça n'était pas uno lubie.
BRIGITTE
Bonjour, Zahn.
ZAHN.
Oh! ça devait être vous, Brigitte, mon cœur avait battu. THÉRÈSE.
F.t Marguerite... où est Marguerite?
Madame Berghcn... mais... elle est h Spa,
Thérèse, à part.
C’est bien élrango (A mi-voix.) Tu mo diras tout h l’heure pourquoi tu reviens ici sans elle. (./ Zahn.) Eh bien . tu es encore là, toi?
Moi, du tout. Je suis à la cavo. (// sort vivement.)
THÉRÈSE, BRIGITTE
BRIGITTE, à part.
Allons!... il va falloir mentir... mais j’ai promis.
Thérèse, revenant à Brigitte.
Maintenant que nous sommes seules, tu vas m’expliquer...
BRIGITTE
Comment je suis à Marienberg quand madame Marguerite est encore à Spa... Mon Dieu ! c’est bien simple... ma maîtresse m’a renvoyée.
THÉRÈSE
Renvoyée... toi qu’olle aimait lanll
BRIGITTE
Oh t c’est ma faute, madameThérèse... J’ai eu tous les torts... aussi... j’aurais demandé pardon à madame, pour ne pas la laisser seule... mois je savais que mattre Jean-Paul allait me remplacer... Il avait écrit à madame qu’il venait la chercher, et je suis partie la veille du jour fixé par lui pour gon arrivée... Comme ça. ..je no craignais pas que madame Marguerite fût longlomps isolée... Elle sera demain avec son mari, car (ocre intention,) mattre Jean Paul est parti depuis hier n’est-cc pas?
TBKR&SR.
Parti?...
BRIGITTE
Oh! rien n’aurait pu le retenir... sa lettre était bien positive, et il avait si grande hâte de revoir madame Marguerite.
jrar-paul, au dehors.
Zahn... Zahn... apporte-moi ma valise...
BRIGITTE
Ah ! mon Dieu !
THERESE
(Ju’as-tu donc ?
BRIGITTE
C’est la voix de maître Jean-Paul.
Thérèse, la regardant attentivement.
■Sans doute.
BRIGITTE
Il est donc encore à Marienberg?
thérèsb.
Oui.
BRIGITTE
Ohl mais a’ors... il faut (Fausse sortie.'
Thérèse, la retenant.
Où vas-tu?
BRIGITTE
Moi... nulle part, madameThérèse. (A part.) Pourvu qu’elle attende le signal. (La nuit est venue pendant celle scène.)
JEAN-PAUL, THÉRÈSE, BRIGITTE
jban-paul, un flambeau A la main.
Est-coque cet animal-là veut encore me faire manquer la voilure aujourd’hui?
BRIGITTE
La voiture ?
Thérèse, à Brigitte.
Oui... il va partir.
Ce soir ?
Tout A l’heure.
BRIGITTE, à part.
Je respire.
jrah-paul, occupé à déplier son manteau, n’a pas r» Brigitte . À qui parlez-vous donc, mère?
THÉRÈSE
A quelqu’un que tu vas cire bien surpris de trouver ici. jeah-paul, descendant la scène.
Brigitte!
THÉRÈSE
Oui, Brigitte... une mauvaise tête... qui s’est fait chasser par sa maîtresse.
Chasser...
JEAN-PAUL
BRIGITTE
Oui, mattre Jean-Paul... et j’étais revenue bien vile à Marienberg, pour prier madame Thérèse d’intercéder pour moi.
JEAN-PAUL
Oh ! ce que fait Marguerite est toujours bien fait... Mais cllo est aussi bonne qu’ello est belle... et au repentir on doit miséricorde. Situ to repens nous arrangerons ça. Mais parle-moi de Marguerite. Sa santé... est tout à fait rétablie ?
Oui, oui, monsieur Jean -Paul... tout à fait.
JBAK-PAUL.
Il faut que je t’embrasse pour celte bonne nouvelle-là.
BRIGITTE, à part.
Pauvre maître Jean-Paul î
J PAN- PAUL
Elle m’attendait... Ma chère Marguerite! Je crois que je sera encore plus joyeux le jour où jo la ramènerai fraîche et bien portante à sa fille, que le jour où elle m’a dit: Jean-Paul, voilà ma main... c’est que ce jour-là olle me promettait le bonheur, cl qu’aujourd’hui olle me le donno.
BRIGITTE, à part.
Sa joie me fait mal.
zaiik, entrant.
, Voilà votre valise, maître Jean-Paul... et du vin. (// pose la bouteille sur un chaise et la valise sur la table.)
JEAN-PAUL
Qu’cst-ce que tu fais?., tu perds la léte aussi, loi. Tu no va pourtant pas revoir ta femmo.
zahn, à part.
Non; mais je revois Brigitte.
TI1BRÈ3B.
Tu as encore une demi-heure à toi, Jean-Paul; tu vas prendre quelque chose avant de to mettre en route.
Merci, merci... Je vais faire un détour pour aller à la poste. J’y trouverai peut-être uno lettre du docteur: vous savez qu’il m’en envoie une toutes les semaines.
thérésé.
11 aura jugé inutile do t’écrire celto fols-ci, puisqu’il sait que tu dois aller chercher ta femme.
JEAN-PAUL
C’est égal, comme dans ses lettres il no mo parle que de Marguerite, jo ne veux pas risquer d’en perdre uno. Je vais donc passer à la poste, Zahn portera ma valise à la voilure. Adieu, mère, je ne vous recommande pas Marie. (Jl embrasse Thérèse.) Jusqu’à nouvel ordre, Brigitte; tu vas reprendre ta petite chambre. Marguerite ne me refusera pas la première chose que je lui demanderai, et ce sera la grâce.
THÉRÈSE
Bon voyage, mon ami.
mn-FAUL.
Oh ! la roule va me sembler bien longue. Bah I je ras dormir ©n voiture. Je révérai peut-être que je suis arrivé. [Il tort.)
SCENE vin
TRÉRÈSE, BRIGITTE.
Brigitte, à part.
Enfin, il est parti. [Haut.) Puisque maître Jean-Paul l’a permis... je vais rentrer dans ma chambre, madame Thérèse.
THÉRÈSE
Pas encore, Brigitte, j'ai à te parler. Devant mon fils, je n’ai pas voulu te dire quu jo no croyais pas un mot du conte que tu nous as fait en arrivant.
BRIGITTE
Un conte !
THÉRÈSE
Brigitte t tu n’as pas encore l'habitude du mensonge et tout è Theure tu mentais.
BRIGITTE
Moi!
THÉRÈSE
Dans quel intérêt? pour quel motif ? Je l’ignore et cherche en vain & le deviner; mai? on ne trompe pas une mèro aussi facilement qu’un mari. Voyons, pourquoi Marguerite t’a-t-olle envoyée ici? car c’est par son ordre, j’en suis sûre, que tu es à Marie nberg. Pourquoi as-tu été si effayée en entendant la voix de Jean-Paul, de Jean-Paul que tu croyais parti ? Enfin, pourquoi tout ce mystère?
BRIGITTE
Madame Thérèse... jo vous promets...
THÉRÈSE
Tiens, lu rougis encore en me disant cela... Allons, je n'insiste plus; h son retour j’iuterrogorri Marguerite, elle aura peut-être plus de franchise... Tiens, prends une lumière et rentre dans ta chambre 1...
Et vous, madame Thérèse, ne rentrez-vous pas aussi?
THÉRÈSE
Moi... Pavais encore quelque chose h te demander, Brigitte... mais tu ne voudras pas me dire.»
BRIGITTE
Quoi donc, madame Thérèse?
THÉRÈSE
Je suis inquiète à présent.
BRIGITTE
Inquiète?
THÉRÈSE
Oui... i’si le pressenlimentquemonpa'i-.re J.au-P<»ui ne trouvera pas là-bas le bonheur qu’il va chercher.
BRIGITTE
Pourquoi supposez-vous cela ?
THÉRÈSE
Pourquoi ? parce que Jean-Paul adore Marguerite et que Marguerite ne l'aime pas.
BRIGITTE
Elle?
THÉRÈSE
Quand elle a épousémon fils, Marguerite obéissait à la dernière volonté de son pore. Elle a toujours été douce et bonne avec son mari... mais pour lui, jamais, jamais uo élan d’amour... J'ai cru que le mauvais état de sa santé était cause de cette froideur, de cette tristesse, qui inquiétaient Jean-Paul et qui me désespéraient... Mais depuis deux mois qu’elle est hors do toutdanger... son cœur a-t-il changé... non : dans ses lettres si ploincs de tendresse pour Marie, S peino quelques mots... quelques phrases embarrassées pour son mari. Ce n'ostpas ainsique parle la femme qui aime. .. Je n’ai fait part ni do mes doutes, ni do mea craintes à personne... Propos de bello-mèro, aurait-on dit... Jo ne peux plus rien pour le uonheur do mon fils, moi... et jo serais morte sans rogretet en remerciant Dieu... si j’avais vu l’amour d’uno jeune femme remplacer pour Jean-Paul la tendresse do sa pauvre vieille mère. Voyons, Brigitte, dis-moi la vérité.- —A Spa* Marguerite te parlait-elle de Jean-Paul?
BRIGITTB.
Oui, madame Thérèse... nous en parlions tous les jours, et il est bien fâcheux que maître Joan-Paul ne soit pas resté avci madame.
THÉRÈSE
Marguerite se plaiguait de cette absence ?
BRIGITTE
Oui, souvent. [A part.) Elle lui a porté malheur, (//oui.) Dans un bon ménagé comme était celui do maître Jean-Paul et de madame Marguerite, on ne devrait jamais se séparer.
THÉRÈSE
Ainsi tu crois que Marguerite reverra Jean-Paul avec joie, avec bonheur ? (On entend sonner neuf heures.)
BRIGITTE, à part.
Déjà neuf heures! (Haut.) Pardon, madame Thérèse; nous causerons domain autant que vous le voudrez, mais ce soir, il ost bien tard etla route m’a fatiguée à un point!... Je puis à peine me soutenir.
Cest vrai... Ne veux-tu rien prendre avant de rentrer?
BRIGITTE
Merci, madame Thérèse, j’ai surtout besoin de repos. (Elle allume un second flambeau et le donne à Thérèse.)
THÉRÈSE
Je vais passer dans la chambro de Marie, puis rentrer dans la mienne... Bonsoir, Brigitte.
• BRIGITTE
Bonsoir, madame Thérèse.
THÉRÈSE
A demain.
BRIGITTB.
A demain. (EUes sortent, Brigitte à gauche, Thérèse à droite.)
SCENE XX
ZAIIN, entrant par le fond.
Hein !... il n’y a plus personne I moi, qui voulais dire bonsoir à Brigitte... elle est déjà couchée... Je m’étais pourtant bien dépéché de revenir... J’ai laissé la valise de maître Jean-Paul à la messagerie... On allait partir, et il n’était pas encore revenu de la poste. Ma foi, s’il manque la voiture aujourd'hui, il n’y aura pas de ma faute... Je vas descendre fermer la grande porte., quant è celle du jardin, je n’ai pas pu retrouver la clef que j’avaisaccrochéo c e malin, comme toujours, après l’espalier. J’ai poussé la porte, v’Ià tout ; il n’y a pis de voleur à Marienberg, et puis, si maître Jean-Paul manquait la diligence, il pourrait rentrer par là... Bonsoir tout le monde. Ah! c’est c’te nuit que je vas rêver de Brigitte! (Il tort, au même instant Brigitte rentre cernent avec sa lumière. Verni- jour.)
SCENE x
BRIGITTE, seule.
J'ai voulu laisser * madame Thérèse le temps do rentrer chez elle, car do la chambre de Mario, elle aurait pu voir ma lumière... Oh I il m’a fallu bien du dévouement pour faire co que j’ai fait. Je ne croyais pas que çi me coûterait autant.. Allons, il le faut; ello doit compter les minutes, et monsieur de Rhendorf n’a consenti à s’arrêter ici Qu’une heure... Zahn est rentré. Ah! il ferme la grande porto. Je suis sûre que celle du jardin est restéo ouverte. Je puis donner le signal. (Elle prend >n lumière qu'elle élève trois fois après s'êtr placée à la fenêtre. Pendant ce jeu de scène Thérèse est rentrée doucement avec sa lumière.)
BRIGITTE, THÉRÈSE
Thérèse, à elle-même.
Je ne mu trompais pas... C’est bien ici quo j’avais vu do la lumière... Brigitte !... que fait-elle donc à cette fenêtre?
Brigitte, se croyant seule.
On vient d’agiter un mouchoir bianc, on a compris le signal.
THÉRÈSE
Un signal!... È qui le donne-t-elle? ,
BRIGITTE
Tout le monde dort à présent... (Elle ra poser sa lumière sur la table.) Ello peut venir.
Thérèse, qui s’est approchée de Brigitte.
Et qui donc doit venir?
brigittb, at'fc effroi.
Madame Tliérèsê ! (Elle veut éteindre la lumtère.)
thérése, la retenant. «
Non., celle lumière estun signal... quelqu’un l'atleudàit pour > enir ici.
BRIGITTE
Oh! madame Thérèao, si vous saviez...
tiiérèsk, lui montrant la porte du fond qui s’outre. Je saurai.
BRIGITTE
Ah!
Thérèse, lui mettant la main sur la botieâc.
Tais-toi, tais-toi, je le veux !
THÉRÈSE, BRIGITTE, MARGUERITE
Marguerite, entrant mystérieusement et voilée.
Enfin!
Brigitte, repoussant la main de Thérèse.
N’onlroz pas, madame, n’eplrtz pas!
marguerite, s'arrête atterrée en apercevant Thérèse.
Oh ! sa mère !
THÉRÈSE
Je ronnntlrar celto femme... La dévoilant.) ! Marguerite t c*eat Marguerite !
marguerite. avec désespoir.
Brigitte ! Brigitte, tu m'as perdue !
THÉRÈSE
Perdue ! toi... parce qu'en revenant ici c’est nfoi que tu rencontres... moi, la mère de tou mari? Qu’est-ce que cela veut dire f
marguerite;.
No me demandez rien... madame... ne me demandez rien !
THÉRÈSE
Tu vas tout ine dire, au contraire, je l'exige, Marguerite : au non» de tou mari... au nom «Je ton enfant.
Marguerite, te laissant tomber sur un siège.
Le médecin do Spa m’avait condamnée, pourquoi Dieu mV t-il fait grâce?
BRIGITTE, à part.
Que va-t-il arriver? Il faut aller prévenir monsieur le comte. ( Site sort.)
THÉRÈSE, MARGUERITE
Thérèse, s’approchant de Marguerite qui garde le silence.
Comme tu es pâle! comme lu trembles.. .Voyons, Marguerite, voyons, mon enfant, parle avec confiance à ta mère... Ce no p ut être qu’un terrible secret celui qui te force b filtrer mystericiisement chez toi et à craindre d’ôlre vuo ici... ici, où tu rs tant aimée... Je ne sais qu'imaginer, Marguerite... Oh! m. is dis-moi donc quel est lu malheur que lu rapportes dans cette maison?
margurrftb.
Je ne viens pas ici pour y rester, ma mère.. Si le ciel m’avait exaucé**, tout le monde eût ignoré quo j’y étais venue.
THÉRÈSE
Ainsi, tu ne voulais rencontrer ni moi ni Jean-Paul?
MARGUERITE
Jo vous croyais endormie... «t je le savais en voyage... S’il n’avait pas cié parti, la voiture qui m'a conduilo ici aurait fait un détour pour ovitor môme do passer devant Marienberg.
TIIÈnÈSB.
C’est Marguerite qui me dit cela... mon Dieu... est-ce qu’elU a bien toute sa raison ?
MARCUr.RtTE.
Ah ! oui, j’ai pâli et tremblé dorant vous... mais devant lui.. Si Dieu avait eu pitié de moi, devant lui je serais tombée morte t
THÉRÈSE
Tu comptais sur mon somim-il... tu profitais do l’absence do Jean-Paul... Mais dans quel dessein... Que venais- tu donc faire ici ?
Je venais embrasser ma Mlle, et si après l’avoir revue je n’avais pu ma séparer d’elle... eh bien, alors, jo l’aurais emportée.
TIIÊR&3K.
Nous enlever cette enfant '... Prendre Marie b son père !
MARGUERITE
Ne me Hernandez pas compte do ce quo j’aurais fait... je h'ci» sais rien... non, ie n'en sais rien.
THÉRÈSE
Ce que tu aurais fait en nous prenant Marie... je peux te le dire, Marguerite : tu aurais tué Jean-Paul.
MARGUERITE
Oui, c’eûtété un crime de plus.
THÉRÈSE
Un crime de plus?... Oh ! tu vas me dire... [La voyant s'agenouiller.) Que fais-tu ?
MARGUERITE
Je ne puis vous parler qu'à genoux, ma mère.
THÉRÈSE
Seigneur... que vais-je donc apprendre?
MARGUERITE
Jean-Paul a eu tort quand il m’a vue malade et condamnée, do me conduire h Spa ou la vio devait m’être rendue... il fallait me permettre de mourir ici ; vous auriez garde do moi un souvenir que je ne peux plus vous hisser... F.» mourant dans les bras de mon mari et sous le regard de ma Mlle, je serais morte honnête femme I
THÉRÈSE
Oh! je comprends... là bas... un autre... un autre amour!... Pauvre Jean Paul ! j’avais bien deviné. Coupable ! tu as été cou* pablo I toi Marguerite ?
MARGUERITE
C’est b Dieu Roulement que je croyais avoir b rendre compte de ma faute... Déjb pour Jean-Paul j’avais cessé d’exister... Dans ma pensée je me sentais libre : je n’appartenais plus qu’b la tombe.
THÉRÈSE
Ce ne peut être que pour ton châtiment que le ciel t’a laissée vivro.
MARGUERITE
Vous dites vrai... Après nia faute, la mort n’eût pai été le pardon, mais c’était cependant un bienfait. Je fus épouse indigne, je ne serai pas hypocrite et lâche... Mourante, j’ai pu oublier Jean-Paul!... Vivante, je ne ferui pas outrer dans sa maison le mensonge et l'infamie !...
THÉRÈSE
Vous avez raison... Maintenant, vous ne pouvez pas... vous ne devez pas attendre ici le retour dû Jean-Paul... El vous vouliez lui prondro Mario!...
MARGUERITE
Oh ! non! non !
THÉRÈSE
Marie, le seul être au monde qui puisse le consoler !
Oh! non!., non!.. Je repousse b présent cette horrible pensée! Que ma fille reste auprès do lui. . qu'elle soit comme l’ange de l'expiation entre h coupable et l’offensé. A vous, madame , qui avez le droit de me maudire ; car je fais le malheur et 1a honte de voire fils... je demande grâce et pillé 1...
THÉRÈSE
A moi!... Et que puis- je b présent pour tous?
MARGUERITE
Ma fille est lb... près do moi... Je ne peux pas me résigner b partir sans l’embrasser... Laisstg-moi lui donner mon baiser d’adieu.
THÉness.
La femme coupable n’est donc pas toujours une mauvaise mère ! ( Montrant la chambre.) Mariant lb !...
MARGUERITE
Vous consentez... Oh! merci! Ma fille, je vais donc la voir encore. (Elle se dirige vers la chambre à gauche. Laporte t'ouvre brusquement , et Jean-Paul, pâle et tremblant <f indignation , parait sur le seuil.)
SCENE XIV
THÉRÈSE. MARGIER1TE, JEAN-PADl.
JEAN-PAUL
Non ! vous ne la reverrez jamais!
MARGUttRiTP. , terrifiée.
Oh!
THÉRÈSE
il étàft 1b !
JEAN-PAUL
Mère dénaturée!... jo vous repousse; épouse adultère et in* fâme !... je vous chasse! {D'un geste impérieux il lui montre la porte du fond.— Marguerite reste tombée sous l’autorité du gtslc — Le rideau tombe.)
MARGUERITE , FRANZ
[Marguerite en élégant costume de voyage, ayant près d'elle sur
un meuble sa mante de dentelle et son chapeau, est assise devant une table et occupée à écrire. — Irai 13 te tient respectueusement en arrière.)
MARGUERITE
Dites-moi, Franz T
franx.
Madame la comtesse f
MARGUERITE
Vous ôtes-vous informe auprès du maître do poste du temps nécessaire pour faire cette route?
FRANZ
En partant ce matin de Mulroso, madame arrivera jeudi soir b Rhendorf.
MARGUERITE
Alors, il ne faut que trois jours ?
FRANZ
Pas davantage.
marguerite , à elle-même.
N’être qu’à trois jours do distance et me laisser pendant sii •emaines sans nouvelles, après m’avoir défendu de lui écrire !... Oui, défendu , comme un maître h sa servante... N’esi-il pas mon matlre? Vendue ou donnée, je lui appartiens... Toute autre femme a droit b ses égards... Mais moi, je n’ai à attendre de lui que des ordres... Ce voyage que j’ose entreprendre sans son aveu, ce voyage va l’irriter contre moi, sans doute... Mais je no peux pas vivre plus longtemps ainsi. ( A Franz.) Pour quollo heure ai-je demandé les chevaux?
FRAttZ.
Pour onze heures.
MARGUERITE
C’est trop tard... Retournez h la poste... Je veux partir h l’instant.
FRANZ
Oui, madame la comtesse. (Il se dispose à sortir.)
MARGUERITE
Un moment... Fai à fermer cette lettre... Allumez une bougio.
FRANZ
Tout de suite, madamo la comtesse. (71 sort un montent.)
MARGUERITE
Toujours co litre do comtesse qu’on alTecto do me donner, comme pour me rappeler qu’il no m’apnarlient pas!... Quand donc quelqu’un mu dira-t-il : Marguoritef (A Franz qui apporte la bougie allumée.) Kcoutez-moi bien, Franz; aussitôt après mon départ, vous vous tiendrez en l as, dans la ru« ; vous guetterez le passage du courrier pour lui donner cette lettre... N'y manquez pas..: Il faut qu’vllo parte aujourd’hui pour quo la réponse me suive.
FRANZ
Je puis assurer h madamo...
margubrite , arec impatience.
C’est bien... Allez où je vous envoie. (Franz sort.)
SCENE n
MARGUERITE, puis FRANZ , ensuite BRIGITTE.
MARGUERITE , cachetant sa lettre.
Dans trois jours je connaîtrai le motif du silence de Christian... Je saurai ce qui lu retient h Rhen !orf... Il no faut aussi que trois jours pour so rendre h Marienberg... et voilà quatre ans! Ah! si je n’écoutais quo mon cœur!... Mais là du moins quelqu’un veille pour moi !... {Elle écrit la inscription de sa lettre.) « A mademoiselle Brigitte Miller. »
franz, reparaissant.
Pardon, madame, j’ai rencontré dans l'antichambre une jeune fille qui désire parler h madame... Jhcsilais à l'annoucer à cause du départ... mais olle a insisté.
MARGUERITE
Cette jeune fille, qui est-elle ?
FRANZ
Elle se nomme Brigitte Miller.
MARGUERITE
Brigitte ! Brigitte ici... Ah! mon Dieu! il sera arrivé un malheur à Marienberg !
Brigitte, paraissant.
Mais, non... je ne vous apporte que de bonnes nouvelles, madame Marguerite.
Marguerite, avec joie.
Ah i voilà des paroles, voilà un visage, voilà un nom qui me font du bien!... Embrasse-moi , Brigitlo, embrasso-moi... toi qui viens me parler de ma fille.
BRIGITTE
De tout mon cœur. (A Franx.) Quand je tous disais que je serais bien reçuo.
FRANZ
Je vais toujours à la poste ?
MARGUERITE
Non, laissez-nous seules, voilh tout... J’ignore quels ordres j’aurai à vous donner; mais en ce moment... je nu pense plus à partir. ( Franz sort , emportant le flambeau.)
MARQUERAI
Quatre ans, ma pauvre Brigitte!
BRIOITTI.
I J’ai bien pensé à vous... toujours
MARGUERITE
Et moi, chaque jour je t’ai remercié» du cœur do ta fidélité à tenir tes promesses.
BRIGITTE
Unn lettre tous les quinze jours, commn c’était convenu.... Vous me les payez si généreusement que je suis comme uno rentière là-bas.
Grâce à tes soins, je me sens moins absento de Marienberg, et mon passé n’esl pas onlièremerit brisé... Par toi je voir grandir et embellir ma fille... ie recueille toutes ses paroles... je prends ( ma part de toutes ses joies... Quand jn retombe dans la réalité, j’en souffre davantage, c’est vrai... .Mais qu’importe toutes les tortures pour prix d’un tel bonheur !... Le 9 regrets et lo remords ne me feront jamais autant do mal quo tes lettres me font do bien.
, BRIGITTE
Dame ! jo vous dis tout co que jo sais... et je sais à peu près tout; car si maître Jean-Paul ne m’a pas reprise chez lui qtnnd jo surs revenue à Marienberg par volro ordre, au moins il ne trouve pas mauvais quo je loge dans son voisinage, et mémo que je rende de petits services à madame Thérèse, ce qui me ne t nu courant de beaucoup de choses... Do plus, j’ai donné à Zahn l’idce d'étre amoureux de moi, ça fait qu’il nie conte le reste,. . C'est par lui que j’ai su l'événement de la louve; mais quand le danger a été passé...
MARGUERITE
La louve!... un danger !... Que veux-tu dire?
BB1GITIE.
Ah ! c’est vrai, jo no vous l’ai pas écrit... ça vous aurait trop effrayée.
MARGUERITE
F.xpHque-toi ; ce danger, qui donc menaçait-il?
BRIGITTE
Faut vous dire qu’il y avait dans lo pays uno louve qui faisait do grands ravagos et qu’on disait même enragée... Depuis quelques jours, pourtant, on n’en entendait plus parler; et la croyant tuée ou partie, on faisait moins bonne garde à M’rienberg... Un * ir, comme tout le monde dormait dans la maison, maître Jean-Paul, avant do so reposer do sa journée, était entré, selon son habitude , dans la chambre do Marie pour la regarder dormir... Il allait quitter la chère petite , quand tout à coup la
! seconde porte de celle chambre qui donne sur ln cour, s ouvrit comme si uno rafale du veut l'avait poussée ; maître Jean-Paul se retourne et so trouve faco à faco arec deux yeux flamboyant*
et une gueule menaçante... C’était la louve qu'il avait devant lui!
MARGUERITE
Dans la chambre de Marie!...
BRIGITTE
Prête h y mirer du moins et à se précipiter sur la pauvre enfanl, qui dormait toujours... Comment, sans armes et sans bruit, a-t-il pu venir à bout de sa terrible ennemie. . c’est un miracle de Dieu! L'enfunt no s’est réveillée que le lendemain à son heure ordinaire... La porte de la cour était refermée.. . Il n’y avait autour de Marie aucun désordre, aucune trace du danger qu’elle avait couru... Quant h la louve, on la trouva morte, étranglée sur la pavé de la rue, h cent pas de la (orge de maître Jean-Paul.
MARGURRITE.
Hais lui ? lui? ce pauvre père?
BRIGITTE
Comme il ne voulait elTrayer personne, il prétendit s’ôtro blessé en travaillant.
11 était blessé !
BRIGITTE
Oui, h la main droite... uno morsure de la louve... La cicatrice y est toujours... mais personne n’en connaît la cause véritable... excpptéZahn à qui il avoua tout, en lui ordonnant de brûler sa blessure avec un fer rouge... Si, d’ici h neuf jours, lui dit-il, tu vois de temps on temps mes yeux s’animer et mon visage pAlir, ne me laisse plus approcher de Marie, et va dire ou médecin que j’ai tué la louvo : il saura bion ce qu’il. faui faire do moi... Mais si ina santé ne s’altère pas, alors, je t'ordonne le silence pour tout le monde et pour toujours.
marguerite , avec une anxiété.
Eb bien?
BRIGITTE
Eh bien! rassurez-vous... Voilà plus d’un an que c’est passé, et Zahn n’a rien dit qu'a moi.
■argubritr, avec une émotion croissante.
Mon Dieu! il a tout, cet homme... la force, lo courage, le dévouement et la résignation! Jean-Paul, je suis irop misérable pour avoir le droit de vous bénir... J^an-Paul qui avez sauvé ma fille, je n’oserais pas môme m'agenouiller devant vous... mais Dieu permet que devant lui je prononce votre nom à genoux. (Elle s'agenouille et répète avec admiration.) Jean-Paul! Jean- Paul!
brigittb, avec intérêt.
Chère madame Marguerite... je vous ai fait trop de peine... Ne pleurez donc pas ainsi.
MARGUERITE
Va, ce sont de douces larmes, Brigitte... J’en ai eu tant d’autres à verser... celles-là reposent mon cœur et mes yeux,
Au moins, ce n’est pas monsieur Christian qui vous rend malheureuse... il vous aime toujours.
MARGUERITE -
Lui? je ne sais pas.
BRIGITTE
On parlait de votre départ... c’est avec lui que vous allez voyager?
MARGUERITE
Non, Brigitte... non ,. Je vais savoir si après avoir été, pour lui, si coupable, je ne suis pas abandonnée par lui.
BRIGITTB.
Serait-il possible I
Marguerite, vivement.
Mais pourquoi m’interroges-tu?.. J’étais avec les anges ot tu me repousses dans mon enfer... j’y retomberai toujours assez tôt... fais-moi oublier que nous sommes à Mulrose et retournons à Marienberg... Parle-moi cnrore, Brigitte, de tous ceux dont ma faute tuo sépare... qun grâce b toi, je puisso un moment vivre on illusion de celle existence heureuse ot pure qui no doit plus être la mienne... parle-moi de cette pauvre mère qui m'avait confié le bonheur de son fils... parle-moi de celui que j’ai trop longtemps méconnu... parle-moi de Marie, surtout... Tu l'as bieu ombrassee, n’esl-ce pas, en quittant Marienberg?
BRIGITTE
Mais c’est elle qui est partie la première... moi, je l’ai suivie à Mulrose.
MARGUERITE
Quo dit-lu donc?., ma fille est ici... prés de moi.
BRIGITTE
Avec maître Jean-Paul et Zahn... mais oui! madame, c’était pour vous annoncer cette nouvelle-là que je suis venue.
MARGUERITE
Marie dans cette ville? Ah! mais c’est comme un rôvo... Tu ne me trompes pas? tu ne t’es pas trompée toi-même... C’est bien Majie, ma fille qui est partie de Marienberg pour venir à Mulrose?
BRIGITTE
Je l’ai vue partir et je suis arrivée presque en même temps qu'elle. Son père, qui voyage souvent, l’emmène partout avec lui... il ne veut plus la quitter depuis l’événement de la louve.
MARGUERtTK. a icc résolution.
En ce cas, tu vas rao conduire près d’elle... car tu n’as pas pu vemr m'apprendre cela sans avoir aussi à me diro : Vous alioz la voir.
BRIGITTE
Certainement... c’est bien ce que j’espère... pourtant vous ne pouvez pas aller la trouver à l'auberge où elle est desoendue...
MARGUERITE
Eh ! pourquoi donc?
BRlGtTTE^
Parce que vous risqueriez d’y rencontrer maître Jean- Paul.
MARGUERITE
Oui, Jean-Paul et sa terrible sentence : Vous ne la reverrez jamais 1 Comment faire qlorsî
Ecoutez, « ar j’avais mon idée en venant vers vous. Si vous ne pouvez pas vous rondro près d’elle... on peut l’amener ici.
MARGUERITE
Qui me l’amènera... toi?
BRICITTB.
Oh ! non... on no me la confierait pas... mois Zahn, lui, a le droit de se promener avec elle... Zahn ne sait rien me refuser... il fera ce quo je voudrai, pourvu, cependant, qu’il ne se doute pas quo c’est chez vous qu’il conduit Marie.
MARGUERITE
Si tu réussis, Brigitte, tu m’auras rendue si heureuse que je pourrai mourir après, sans plus rien regretter en ce monde... je croirai que Dieu rn’a pardonné : j’aurai revu ma fille !
BRIGITTE
Soyez tranquille... j’arrangerai cola... Maître Jean-Paul, qui est sans doute venu 'ici pour une affaire de commerce, car il a appt né une grosse somme d'argent, a parlé d’aller ce malin chez un notaire... je profiterai de son absence pour m’entendre avec Zahn... Voilà justement l’heure où votre xn&ri doit sortir.
MARGUERITE
Vraiment... alors, il faut te hâter.
BRIGITTE
J e cours bien vite à l'auberge. . . mais je crains do le rencontrer... Si encore on pouvait venir ici sans prendre par la grande rue...
MARGUERITE
Mais oui, c'est possible... en sortant de ce côté. (Elle désigne la gauche.)
SCENE IV
Les Mûmes. FRANZ.
FRANZ
Madame !» comtesse ? _
MARGUERITE
Que voulez-vous... je n'ai pas sonné.
FRANZ
Je sais bien... mais on est venu de la poste, prévenir madame...
MARGUERITE
C’est bien... répondez que je no pars plus.
brigittb, à Marguerite.
Vous dites quo c'ost par là?
MARGUERtTK.
Oui, attends... je vais te montrer le chemin. (Elle sort par la droite avec Brigitte.)
frarz, un moment seul.
Je pars... je ne pars plus... En vérité, ces fausses graudea dames sont plus capricieuses quo les vraies.
FRANZ, CHRISTIAN
Christian, entrant.
Franz!
pranz, se retourna ru.
Monsieur le comle de Rhendorf, mon mattrel
CHRISTIAN
Eh bienl oui, c’est moi; madame est ici T
FRANZ
Oui, mais il est heureux que monsieur le comte soit arrivé ce matin... plus tard, il n’aurait pas retrouvé madame à Mulrose? Christian, préoccupé.
Ah ! elle avait un projet do voyage?
FRANZ
La présence de monsieur rend ce vovage inutile... madamo ne partait que pour aller au rhateau de Rhendorf.
CHRISTIAN
A Hhendorf ! (A /ut- mima.) Quelle imprudence'
FRANZ
Dois-je annoncer ii madame?...
CHRISTIAN
Un instant... cotte idée de voyage ne lui est-elle pas venue après avoir reçu une visite... une lettre... un avis quelconque?
FRANZ
Je ne crois pas... Depuis le départ de monsieur le comte., madame n’a vu personne, excepté une jeune fille nommée Brigitte qui était ici tout à l’heure.
CHRISTIAN, à lui-même
Brigitte, son ancienne femme de chambre... Cette fille n’a pu savoir...
FRANZ
Voici madame.
CHRISTIAN
Laissez- nous. [Franz tort par le fond , Marguerite entre par la droite.)
CHRISTIAN
J’avais do la force tout à l’heure, mais & l’approche do Marguerite je sens qu’ello m’abandonne, et pourtant me taire plus longtemps est impossible.
MARGUERITE, CHRISTIAN
■ARGL’ERITR, d elle-même tans voir Christian.
Brigitte réussira... J’ai bon espoir... je puis attendre.
CHRISTIAN
Vous attendez quelqu’un, Marguerite ?
■arcceritk, surprise.
Ah I (Se remettant.) Vous ici, monsieur, à Mulrose?
CHRISTIAN
Marguerite, je vous aurais annoncé mon retour si j’avais su que je dusse partir sitôt de Rhendorf !
MARGUERITE
Sitôt?
CHRISTIAN
Pardon, ce mot qui vous blesse n'a pas rendu ma pensée...
MARGUERITE
L’offense ne m’atteint pas, monsieur, je ne sens pas la blessure... Quoi qu'il m’arrive aujourd'hui, j’ai une telle joio au coeur... que je ne puis eu vouloir à personne.
CHRISTIAN
line joie. Marguorito? En vérité, je regrette d’avoir h changer cette heureuse disposition de votre esprit.
. Marguerite, le regardant.
Vous arrivez do Rhendorf pour m’annoncer une mauvaise nouvelle, Christian ?
CHRISTIAN
Je viens vous transmettre un ordre de mon père.
MARGUERITE
Un ordre?
CHRISTIAN
Écoutez-moi, Marguerite... Si nous nous fussions rencontrés libres tous deux de notre destinée, le nom que je porte eût été le vôtre... vous devez me croire... car pour tromper tout le monde et nous-mêmes sur la nature de notre liaison, j’ai voulu que dans notre intérieur chacun vous respectAt comme ma femme et que poux tous, dans le monde, vous fussiez la comtesse de Rhendorf.
MARGUERITE
Eh bien?
CHRISTIAN
Mon père désire, exige que vous cessiez de porter ce nom.
MARGUERITE
Vous aviez voulu qu’il me tôt donné; pour moi, monsieur, je me cachais à l'ombre de ce nom... mais je ne m’en suis jauni» parée.
CHRISTIAN
Ainsi, je pourrai rassurer mon père et lui promettre que désormais on ne vous nommera plus que madame Berghen.
MARGUERITE
Berghen!... oh! non pas... Je suis née Marguerite Wenzell... Jo redeviens Marguerite Wenzi II. Après avoir brisé le cœur du Jean-Paul... jo ne flétrirai pas sou norn... C’est déjh trop que do déshonorer celui do mon père.
CHRISTIAN
Marguerite, je vous afflige, et pourtant ce n’est pas tout ce que j’avais à vous dire.
MARGUERITE, à part.
Et Brigitte qui peut revenir... et Zahn qui va m’amener Marie... (Haut avec agitation.) Ce n’csl pas tout, avez-vous dit... Eh bien ! achevez Vous le voyez... jo ne discute rien... mais hâtez-vous, de grôce, Christian, hAtez-vous.
CHRISTIAN
Mon père et... une autre personno do ma famille, doivent venir habiter Mulrose.
MARGUERITE
Alors, j’en dois sortir.
CHRISTIAN
La prudence exige que vous partiez aujourd'hui, et je suis vonu pour vous assurer une retraite A Quelques lieues d’ici, où vous vivrez inconnue... où j’irai souvent, bien souvent tromper J la rigueur do ceux qui nous séparent.
MARGUERITE
Je ne vous demande pas même cette promesse... Vous m’ai vez, dites-vous, trouvé un asile; plus il sera secret, mieux il me
I conviendra...
CURISTIAN.
Je puis donc dès à présent m’occuper de votre départ. MARGUERITE , à part.
Il va sortir ! (Haut.) Oui, sur-le-champ... je vousc-n prie... si votre père... Ne m’aviez-vous pas dit que vous l'attendiez... CHRISTIAN.
Non... Elle no doit partir quo domain... (A part.) Qu’ai-je dit?
marguerite , à pari.
Elle!
CHRISTIAN , virement et comme pour lui donner le change.
Au surplus, il vaut mieux en finir tout de suite... au moins j'aurai le temps de vous accompagner jusqu’à votre destination... Je vais prendre toutes les dispositions nécessaires A
bientôt, Marguerite... h bientôt... (Il sort.)
SCENE vn
MARGUERITE , puis FRANZ.
* Marguerite , un moment seule.
Elle? de qui donc a-t-il voulu parler? J’aurai mal entendu ! ie suis si préoccupée, si impatient*’, si tourmentée... Mon Dieu, Brigitte a trop compté sur son pouvoir, peut-être... si elle était parvenue à décider Zahn, il serait ici... et voilà bien longtemps quelle est partie 1 Oh! je crois entendre... (Marguerite vapour se rendre au-devant de Brigitte , la porte du fond s'ouvre. Franz parait.)
FRANZ
Monsieur Jean-Paul Berghen!... (Jean-Paul entre, Franz tort; la porte du fond se referme . Marguerite reste atterrée.)
MARGUERITE, JEAN-PAUL
JAN-PAÜL.
Qui donc id demande à voir Marie?
MARGUERITE
Moi, monsieur.
JEAN-PAUL
Alargue... (5e reprenant .) Madame de Rhendoif
MARGUERITE , Û part.
Oh! ce nom... ce nom... Jamais il ne m’a fait tant de mal.
JBAN-MÜL.
J’aurais dû le supposer, mais je me croyais si bien corlain que ▼ous n ctiez pas è .Mulrose... C'est pour vous cependant quo j’y «uis venu... niais certes, ce n’était pas avec la pensée de vous y rencontrer, {.Çi/rnca,) Vous no me demandez pas, madame, comment il so fait que Jean-Paul soit ici pour vous?
marguerite, balbutiant.
Mnn Difu, monsieur... J’trtenils bien que vous pnrles... Jt vms bien que vous du» li. . mais la furre mo mauque... la raison ni échappé... lo ne sais plus si jo tSvc ! Je ne sais plus ‘i j existe! v
JEAN- PAUL
Dieu m’est témoin, madame, que ce n'est pas ma volonté qui nous remet en presenco... Je vois bien le mal que cela vous fait, et mot-meme je n 'avais pas assez pressenti tout ce quo peut lairo souffrir une pareille rencontre... Si je n’avais pas surpris Zann au moine cl où, cédant à je no sais quelles instances, il amenait ici .Marie, je m’occuperais maintenant de votre avenir... mais vous ne m’eussiez jamais revu.
MARGUERITE
Do mon avenir.
jean-paul , avec résolution.
Tenez, puisque lo sort nous a rapprochés, autant vous dire ce qui m'amène îi Mulrose... Nous avons à parler d'affaires. . mais, pour on parler librement , je un veux pas me rappeler qui roui ôtes... oubli-z vous- môme qui je suis... ne voyons en nous quo deux inconnus, que le hasard rassemble et qui ont h régler
des intérêts qui nous sont étrangers... Vous me comprenez?
MARGUERITE
J'essaye, monsieur... co n’est pas ma faute si l'intelligence trahit ma volonté... car je vous écoute... Oh 1 oui.... jo vous écoute bien 1
JEAN-PAUL
Lu nommé Jean-Paul Berghcn a épousé, il y a sept ans, une certaine Marguerite YVenzell. . (Pïvttnent.) Vous ne connaissez pas le mari... je no connais pas la femme... Jean-Paul n'apporta en mariage h Marguerite que la volonté de la rendre heureuse et du courago au travail... Elle, c’est différent.
margceruê , suppliant.
Monsieur... si vous saviez ce quo lui coûto son crime.
JEAN PAUL
Je ne voulais vous pari i que de sa dot... I a f-»-*re <> |J. ■ . inrd Wi-nzell, son père, a eteostiniée vingt mille francs... Lo ptre Wenzell avait du : Jean-Paul doublera celle fortune... Jean Paul n y eût-il rien ajouté, aurait agi comme il vient de le faire... il a vendu la forge, il a réalisé los vingt mille florins et pref a quitter Murit-nb.ig où il n’a plus lo courage de vivre, il a voulu que celle somme fût déposée chez un notaire dt* Mil rose pour être remise à Marguerite Wenzell... Jean-Paul a dû chasser la femme, il ne peut pas garder la dot!
MARGUERITE
Mais Marguerite a une fille... co serait la déposséder... M. Jean- Paul ne peut pas vouloir cela, lui qui comprend si bien à quel point on peut aimer sa fille !
JEAN-PAUL
Fortune ou non, Mari* no devra rien qu’à son père. . D’ailleurs il ne faut pas qu'elle se fio au luxe qui l’entoure aujourd'hui cette malheureuse femme... H y a toujours une menace de Dieu qui plane sur toutes ces existences- là... (Juoi qu’il arrive, la sienne du moins sera à l’abri de la misère.
UARGUERITÉ.
Non, elle ne peut accepter.
jean-pacl, sévèrement.
Il s’agit de dignité personnelle et de probité, madame... Jean- Paul ne l’admet mis pour juge entre lui et sa conscience... {Reprenant ai t e calme.) Ma démarché auprès du notaire devient inutile maintenant... Le quo j’allais y porter pour Marguerite Wenzell, je puis le confier à la comtesse de Ithendorf. {Jl tire un portefeuille de sa poche et le présente à Marguerite.) Tenez... prenez, madame.
Marguerite, à elle-même, Us yeux fixé* sur la main de Jean- Paul.
üh * la blessure... la blessure faite par la louvo I jean-pal'L, tendant toujours le portefeuille.
Eh bien 1 po voyt z-vous pas ce portefeuille ?
MARGUERITE, 0«C CXplosioil.
Je ne vois que cette cicatrice que je voudrais baigner de mes larmes. Jo ne vois que la main qui a sauvé inoû enfant l
JEAN- PAUL
Marguerite... qui vous a dit ?
marguerite.
Qu’importe !... pourvu que je le sache... Vous devez vouloir mon châtiment, monsieur... Eh bi*n, co châtiment, il me vient do vous ; car plus je vous vols grand et généreux , mieux jo sens mon infamie. *
Au moins celle infamie n’n-l-i-lte qu’un jour rejailli suf tooi. Excepté à Marienberg où je ne reviendrai plus, et où vous ne dev. t pas reparaître , on ignore partout qui vous avez été Je vous sois gré de co respect pour mon nom ; je vous remercie de ne vous être nommée que M**de Ithendorf, aussi bien à Lerpsick où l’on vous a rencontrée le mois dernier, qu’au château de votre amant où vous étiez, il y a huit jours, et même où je vous croyait encore.
Marguerite, à elle-même.
A Leipsick, il y a un mois... au château de Rhendorf, il y a huit jours... moi?
JEAN-PAUL
Vous garderez partout le même silence ; car si mon nom é‘ail prononcé, j'aurais à mo venger de c*-lui qui, je lo crains bien, ruade me, se chargera de me venger de vous.
Marguerite, à elle-même.
Chez son père... une femme qui se nomrno la comtesse do Ithendorf... üh! Christian est marié !... et c’est Jean-Paul qui vient me l’apprendre... Justice de Dieu ! justice de Dieu !
J kan-paul, qui pendant ce temps a placé le portefeuille sur la cheminée.
Vous trouverez là le prix de la forge de Bénard YVenzell, vous savez pour qui... Madame ta comtesse... adieu.
MARGUERITE
Vous quittez Mulrose?
JEAN-PAUL
Dans une demi-heure.
MARGUERITE
Et Mario... Je no verrai donc pas Marie?
Vous I et à quoi titre ?
MARGUERITE
A quel titre ?
JEAN- PAUL
Vous n’en av. z plus, madame. Tous £» soirs ma fille prie pour sa mère absente, pou» sa mère qui no doit plus revenir, qu'elle no doit jamais voir.
MARGUERITE
Monsieur, après quatre ans du séparation, et quand je vais la reperdre pour toujours, que jo n'aie pas la douleur de me dire: Elle a passé près de moi, sans quo rues regards aient rencontré le sien... Je ne mérite pas de recevoir une de ses caresses, d'entendre une de sus paroles... mais que je la voie, mon Dieu, que jo la voie... C’est pour la dernière fois en ce monde... C'est pour l'éternité dans l’autre ; car je no serai pas pardonnee, moi, et sa place est avec les anges... («S'ajjc/muif/a'il et Us mains jointe*.} Monsieur ! monsieur ! c’est pour Toierniié !
JEAN-PAUL
Celte fenêtre donne sur la grande rue, je crois.
Marguerite, (iwc anxiété.
Oui.
JhAN-PAtlL.
Dans une demi -heure, nous partons Marie et moi, et celte fenêtre est sur notre chemin.
MARGUERITE, avec JOÎC.
Ah ! monsieur !
v JEAN-PAUL, la retenant à distance d'un geste»
L'envoyé de Jean-Paul n’a plu» rien à dire à la comtesse de lUieiiiiorf. (Il sort.)
SCÈNE IX
MARGUERITE, seule.
Je la verrai I il l’a promis ! il l'a promis ! 1 Ainsi, celai qui devait m'écraser de sa colèro, a trouvé, pour moi, dans son Cœur, un mol de miséricorde ! dans ses yeux un regard de pitié (Elle va ouvrir la fenêtre.) L’est de là que jo dois voir passer ma llde... mon Dieu, rien que passer... c’cst bien peu... Si eHe ponvait s’arrêter un moment... Oui... son pore comprendra quo co n’est, pss assez pour moi... Il ne voudra pas être généreux ù demi... elle s'arrêtera... Le ciel se couvre.. . On dirait que l’orage
menace... est-ce donc un sinistre prés* go t... Il devrait faire si beau aujourd'hui !... Ce nYst que dans une demi-heure que Jran- Paul devait partir... si le mauvais temps allait empêcher .. Kilo doit bien avancer celle demi-heure. (Eli* va coiuullrrla / enduit qui est sur la cheminée.) Comment, c’est à peine s’il s'est écoulé iroii minutes. .. Oh ! cette pendule ne marche pas. (Elle l'écoute.) Si fait... mais si lentement I... Que le temps est long quand c'est 1 inipatieuce qui le mesura !
SCÊNfi X.
marguerite, chiiIsTian.
CHRISTIAN
Marguerite, tout est prêt, nous pouvons partir.
marguerite, à elle-même.
Christian ! ah ! Je l'avais oublié
CHRISTIAN
Cwt un chièt sacrifice quo je vous demande; mais il vous sera payé par mon amour.
margusiIitr, à part.
Son amour ! (/laut.) Que parkz-vous de sacrifice, monsieur I vous ôtes encore trop généreux.
CHRISTIAN
Moi!
MARGUERITE
Sans doute, trop généreux, quand j’ai tant do choses à vous fendre, do ne me redemander que votre nom.
CHRISTIAN
Je ue vous comprends pa9.
marguerite, allant à un meuble et tirant un écrin puit détachant les btjmix qu'elle porte.
Ces diamants, ces bijoux, il faut tout me reprendre, monsieur,
tout, je le veut I
CHRISTIAN
Marguerite, vous ôtes sous le coup d’une irritation que justiflo ma demande; mais, quand elle sera calmée, vous reviendref à moi.
MARGUERITE
A vous 1 à vous, monsieur, qui êtes marié !
cuRtsTiAN, ù part.
Elle savait tout !
MARGUERITE
Mais c’est un nouveau crime, une honte de plus que vous me proposiez... Ah çà, pour cri ire que je l’accepterai, voua mo logez donc descendue bien bas?
CHRISTIAN
Croyez, Marguerite, que sans la volonté de mon père...
MARGUERITE
Eh t mon Dieu, monsieur, je no me plains de rien. Je ne vous reproche pas co mariage. Des liens lois que le» nôtre» doivent tôt ou tard ôtro brisés. Plus du ménagements inutiles, plus de mensonges, vous l’avez dit : Je dois quitter cette maison... mais, je partirai seule.. .jo partirai dansuno heure, pas avant !.. J’attends quelqu’un.
CHRISTIAN
Quelqu’un quo vous attendiez déjà, quand jo suis arrivé co malin.
MARGUERITE
Justement ! ( Allant à la fendre.) El si i’ai on-ore le droit do vous adresser une prière, monsieur, ne restez pas ici près de moi... caf voire prcsince, el ce que j’attends, ce que j’espère, c’est quelque chose d'impossible, c'est comme un sacrilège.
CHRISTIAN
Jo commence à être moins surpris do votre résignation, do votre empressement à rompre.
Marguerite, regardant tour A tour la fenêtre et la pendule.
L’heure a sonner, ne m’accordcrez-vous pas la gr&ceque je vous dcmtwJe ?
CHRISTIAN
Je vous gêne, allons... [Aperceront le portefeuille sur le guéridon.) Je comprends tout b fuit ; vous pouviez perdre un amant, vous avk-z assuré l'avenir... c'eut mon successeur que vous attendez, Maigueiiu*?
MARGUERITE, «ffC twdiÿiwlio».
Ahl
Christian, prenant le portefeuille.
Ce n’est pas sa picuuèro visite, car il a déjà oublié son portefeuille.
MARGUERITE, Û1YC tudli/rir/fion.
Ah! il fallait que cetio derrière huim'iuinm vint de lut... Oui, monsieur, un homme est venu ici pour assurer contre la mi-iru mon avenir p* rdu... cet homme cY>t mon mari!.. Oui, uioiim .r, j’attends quelqu’un : c’est ma llllo !...
Christian, se découvrant et avec émotion.
Oh ! pardon ! pardon, madame.
MARGUFRITB.
Et maintenant sortirez-vous ?
Christian, près de la porte.
Encore une fois, Marguerite, pardon ! (71 sort.)
SCE373 XI
MARGUERITE, puis BRIGITTE.
Marguerite, >tn moment seule.
Voilh comment cela devait il ,jr. p»r I* 1 mépris, par l’insulte. (On entend un roulement de tonnerre.) <1 - bruit !.. est-CO la voiture? non, c'est l’orage... l'orage v* l’ouip/cher do pailir aujourd'hui, et demain je no serai plus i t.
Brigitte, entrant pur la g niche.
Madame Marguerite! madam<« Marguerite t
MARGUERITE
Ah! te voilà, Briqjlte... tu ne Mis pas?...
BRIGITTE
Si fait; en partant, monsieur Jean-Paul doit passer par ici avec Marie.
MARGU rite.
Mois, par co mauvais temps, il ue voudra pas se mettre en roule.
BRIGITTE
Ça ne fait rien... il est plus que jamais pressé de quitter Mulrose... D’ailleurs, ça ne sera pas grand’*' Imsec* t orage... doux nu trois éclairs, pas davantage... Voilà môme déjà que le toitoerre s’éloigne.
MARGUERITE
Ainsi, tu es sûr® que c'est pour ce matin?
BRIGITTE
Quand j’ai quitté Zahn , ils allaient tous monter en voiture.
MARGUERITE
Reste b la fenêtre, Brigitte ; dès que celte voiture approchera, tu m'avertiras.
BRIGITTE
Où donc allez- vous?
Marguerite , allant prendre des flrurs dans les vases.
Je ne quitte pas ce salon , j’arrange un bouquet.
BRIGITTE
Un bouquet?
MARGUERITE
Oui, que tu jetteras au nioim ni où ils passeront; .Mario lèvera la tôle, el je la verrai mieux. (C/n éclair illumine la fenêtre.)
BRIGITTE
Oh!
MARGUERITE
Qu’esl-oe donc ?
BRIGITTE
Rien, un éclair un peu plus fort quo les autres, et cela fait mal aux yeux... Ah! madame, madame, voilà la voiture!
Marguerite, faisant 1e bouquet.
Tu crois? Ah! mon cœur! ah! mon pauvre cœur I... (Elle s'avance vers la fenêtre et t’aircle brisée par l'émotion.)
BRIGITTE
Elle detourno le coin de la rue , elle va passer devant ia maison.
KARGUERIT8.
Vite, vite, prends le bouquet... lais-niui place... Oui, cuuirno ça je verrai...
BRIGITTE
La voilà ! la voilà!...
Marguerite, s'avançant.
Oui!... (Un éclair plu * brillant traverse le salon. Marguerite pousse un cri.) Ah I (Elle te couvre les yeux de ses deux mains.)
BRIGITTE
Tenez ! la voiture s'arrête... Marie lève la tête... vous la voyez bien, n’cst-ce pas?
MARGUERITE, aveuglée.
Où cela? où cela?
BRI01TTK.
Mai», do ce côté, c’est maître Jean-Paul lui-même qui voua la montre.
■ARGl'F.KITK.
Mais, non ! je ne rois plus ! je ne vois plus !
Brigitte , se tournant vers Marguerite.
Comment!.,.
MARGUERITE
Cet éclair a brûlé mes yeux !
Ah! avouglol
MARGUERITE
Ah ! je ne verrai pas ma fille! Jean-Paul avait fait grflcc, mais Diou n’a pas pardonné! (Elle tombe à genoux avec désetpoir.)
SCENE I
ZAHN, Ouvriras.
(Au lever du rideau, les ouvriers sont en activité dans la forge ; on entend le bruit du soufflet et celui des marteaux.) zabn, entrant par le fond.
Eh bien! qu’eat-ce qu’ils font donc là les forgerons? un jour comme aujourd'hui... Aliçà! ils ont donc oublie la consigne! (Haut, aux ouvriers.) Voulez- vous bien vous laire, et venir ici tout de suite... ( Les ouvriers paraissent.)
UK «JlVRlEft,
Est-co qu’il y a des malades, qu’on ne peut pas cogner T
ZAHN.
Vous no vous rappelez donc pas ce que je vous ai dit, hier au soir? (Comme par souvenir.) u fait, je crois que je ne vous ai rien dit... j'ai si peu la tôle à moi depuis que je suis amoureux.
l'ouvrira.
Bah! tu te mêles aussi de brûler, toi!
ZAHN.
Si je brûle... incendié de partout... Voilà ma température. (Changeant de ton.) Voyez-vous, mes amis, il s'agit de Marie, La ÛUu à maître Jean-Paul.
l'ouvrier.
Comment ! ta passion, c'est la jolie petite Marie ? zahn , scandalisé.
Ah! l'hérilièro au bourgeois., je ne me permettrais pas d’élever mes vues si haul, et puis, elle est trop petite.
l’ouvrier.
Jo crois bien... à peine six ans.
ZAHN.
Six ans accomplis... Ce matin, à quatre heures irento-trois minutes, elle est entrée dans sa septième année... C’esi justement de ça que je voulais vous parler... Tous les ans, à Marienborg, cet anniversaire-IA était un jour de fête pour la forge... les compagnons faisaient des cadeaux à la petite... moi, j’inventais toujours une jolie surprise... et le reste du jour se passait à boire le vin do maître Jean-Paul, à la santé de Marie.
l’ouvrier.
C’était une fameuse habitude !
ZAHN.
Et quelle joie pour tout lo monde... Dame! là-bas, nos ouvriers avaient vu naître cotte enfant... tandis qu’ici, à Dresde, où nous ne sommet que depuis quinze Jours, on ne peut pas exiger le mémo enthousiasme.
l'ouvrier.
C’est égal... ce temps nous a suffi pour connaître et estimer mallre Jean-Paul... Quant » la petite Marie, il ne faut que la voir pour l’aimer... elle aura aussi son bouquet d’anniversaire... tocs les ouvriers.
Cer taineinent. certaineme ut .
BAIN
Eh bienî voilà, mes enfants, ce que je voulais vous faire dire... C'est convenu... on fera la fête... le rendez-vous est pour midi... Allez chercher vos cadeaux... moi, je vais m’occuper de ma surprise.
l’ouvrier.
Tu l’as donc trouvée?
ZàBK.
Pas encore tout à fait... j’ignore même absolument ce que j ferai... mais soyez tranquilles... ça sera très-bien. (Les ouvriers sortent.)
SCÈNE n
ZAHN, seul.
Ah 1 on va donc se divertir un peu à la maison ! maître Jean- Paul pourra reprendre sa tristesse demain... mais amoordTiui, faut qu'il se déride... Ça me regarde... j’ai pour ça des inventions charmantes... C’est-à-diro, j'en avais... mais c’est comme un fait exprès... depuis hier que j’y pense, je ne sais quoi imaginer... C % est étonnant ! moi qui pétillais d’esprit les autres années... il est vrai que Brigitte était là... elle me donnait des idées... ça m’aidait beaucoup pour en avoir... Voyons donc, voyons donc... Qu'csl-ce que je pourrais donc inventer de trèsjoli? (Il réfléchit.)
SCENE ni
ZAHN, ROSALBA, SOLIMAN, ALCINDOR. ( Ils ont tous trois des manteaux , Bosalba porte un costume à paillettes, Soliman est en Turc, et Alcindor en Espagnol.)
rosalba, s'arrêtant ou fond.
Halte! Voici uno hôtellerie qui nous tend les bras.
80LIMN.
Je ne vois qu’un garçon qui nous tourne le dos; d'ailleurs, tu l’es trompée, Rosalba, ce n’est pas une auberge.
ROSALBA
Si c’était une auberge, il faudrait de l'argent pour ▼ être reçu... Ici, il ne faudra que de l’aplomb.
ALCINDOR
Au fait, je n’en puis plus... j’ai les jambes dans l’estomac.
ROSALBA
C’est toujours ça. . moi, je n’y ai rien du tout. Passe devant, Rosalba. (Ils entrent.)
xahn, réfléchissant toujours.
Non, jo ne trouve rien. .. Rien. . . ça ne suffit pas pour souhaiter uoofète; qu’est-ce que jo pourrais donc y ajouter ? souhan, frappant sur l'épaule droite de Zahn,
Bon jeune homme !
BABIL
Hein?
adcidor. fut frappant sur l'épaule gauche Excellent jeune bomme !
ZAHN.
Paît-il ?
rosalba, présentant devant Zahn , et lui faisant la révérence. Aimable jcuue homme !
ZABN.
Encore! . .. une dame. , . (A part. ) Elle est potelée ! ( Haut, ) Que voulez-vous? qui êtes- vous î
SOLIMAN
Soliman Boulboul, pacha en retraite, voyageant à pied pour sa santé.
alcidor.
Alcidor Héirentès, grand d’Espagne, et propriétaire de plusieurs mines d’or. . . entièrement épuisées.
ROSALBA
Roealba Dodudondonfriska, palatine polonaise, veuve en p'.usiurs noces de diverses têtes plus ou moins emplumées. ( Poses et salut.)
zabn, surpris.
C’est leur manière de saluer. Ah ! madame est une palatin®. (A lui-mime) Un Turc, un Espagnol et une Polonaise ! Quelle drôle de société t (Haut.) Alors vous êtes des étrangers, des voyageurs ?
SOLIMAN
Nous étant rencontrés tous les trois sur le chemin de la vie, nous avons entrepris lo tour du moude.
ZABN.
Une Gère entreprise ! 4
BOSALBA.
Ouï, mais tu Pétât désastreux de nos finances, avant de nous livrer au tour du monde, nous sommés obligés do nous arrêter do ville en ville, pour en faire... des tours!.,
ZAHN.
Des tours de quoi T
alcindor.
De lorce, et on voilà un échantillon (Il exécute un four.) A nous deux, Boulboul.
SOUHAIT
Plus fort que ça. (Ils font faire la culbute à Zahn.) A vous, bello Dodudondonfriska.
bosalba.
Do plus fort on plus... {Poses. Elle s’arrête.) Ah ben, non, j j ne travaille pas sans tapis... ma dignité s'y oppose.
unw.
C’est dommage... n’importo... Vous avez de bion jolis talents do société.
BOSALBA.
Ce n’est rien encore, jeune homme l... il n’est pas que vous n’ayirz entendu parler du fameux Hercule d’üricnt qui a soulevé la Sublime Porte... C'est moniteur...
zaijv. m
En vérité ? Ça doit être bien lourd la sublime Porto T Et il l'a soulevée !!!
BOSALBA.
Il l'a soulevée d’admiration.
SOLIMAN
11 n’est pas non plus que vous n’oyiez entendu faire le récit des prodigieux exercices d’une j*Mine princesse étrangère, qui se promène sur uno échelle au milieu do trois quarterons d’œufs, sans écorcher les coquilles... C’est madame.
SAIM.
Ahl vraiment 1 Ah çà! et lo seigneur llcreinté, qu’est-ce qu’il fait?
BOSALBA.
Il se laisso ebipper la caisse par Robin l’Ecossais, notre grand filou d’associé... voilà ce qu’il fait...
AlCIBDOB.
J’ai d’autres talents... je suis polyphage... omnivore... j’avale tout... les animaux... les végétaux... les minéraux, et mémo les ustensiles de ménage.
BOSALBA.
Ça, c’est vrai 1... La semaine dernière, il a mangé notre mobilier, h son déjeuner.
SOUHAIT
Nulle part... depuis le déménagement de la caisse sociale nous n'avons plus d’autre domicile que... nulle part.
bosalba.
Au fait, on n’est pas mal ici... rostons-y... puisque nous y sommes.
ZAllTT-
Ici? mais il ne faut pas qu’on vou9 voio... avant la fête... Où vais-je vous fourrer?... Parbleu, dans lo hangar, là-bas, de Pautro côte de la forge ; ça vous servira do salle de spectacle.
50 limait, bas à Hosalba.
Don ! voilà déjà lo logement... mais la table?
ROSALBA, à mi voix.
Ça me regarde. [Haut à Zahn.) Jeune homme, il nous faudrait quelques petits accessoires pour nos exercices.
UH.
C’est justo I l’Hercule pourra emporter les enclumes qui sont dans la forge, et lo grand d’Espagne iléreinté y trouvera des barres de fer pour sa consommation.
BOSALBA.
C’est très-bien... mais les œufs?...
ALCIBDOB.
Mais les œufs?... ,
boliman.
Mais les œufs?...
uns.
Ahl oui, pour lapromenado sur l’cchelle... Vous en trouverez dans te poulailler.
ALC1ND0B
Ça suffit.
ROSALBA
Mais non, ça ne suffit pas... et lo beurre?
ALCIBDOB.
Et lo beurro?
SOLIMAN
Et le beurro ?
ZARS.
Du beurre... et pourquoi ?
A LC1IT DO B.
Mais, pour l’om..
ROSALiu, rinfrrrompaiif.
Nivoro... pour l’omnivore.
SOIJMAB.
Oui, afin que les barres de fer puissent glisser. ( Ils font U geste d'avaler des barres de fer.)
ZAIIN.
Ost encore juste... (P ra au buffet. Les saltimbanques forment une ligne au moment où Zahn ouvre le buffet, poses tl salut. Zahn le leur rend.) Ah '.c’est toujours leur manière de saluer... Voilà du beurre.. {Ile se passent le beurre et Soliman le met dont son sac.) rosalba, regardant dans le buffet et prenant le jambon.
Tiens, vous avez un joli morceau de jambon.
alcinoor, le prenant à ton tour ,
Ce serait superbo à escamotr-r.
BOSALBA.
Escamotons, lo tour est fait.
ALCJNDOB.
Rien dans les mains, rien dans les poches...
soliman, le mettant dans son sae.
Le jambon est fumé...
ZAHN
J’entends parler chez la mère Thérèse... il ne faut pas qu'on sodouto... disparaissez bien vite... mais je compte sur vous... Vous nous donnerez uno représentation étourdissante et flamboyante. {Poses et salut des saltimbanques.)
ROSALBA
Nous allons préparer notre plus bel eiercice.. ( à part ) l'omelette au lard... (Elle dècrodie une poêle et ils sortent tous trois par la porte de la forge.)
SCENE IV
ZAHN, THÉRÈSE, puis MARIE.
zaiin, un moment seul .
Allons! la (été s’annonco bien! ot pour bouquet nous aurons des saltimbanques... En voilà uno surprise! qui va ëtouner... moi-même qui en suis 1 auteur, je ne m’y attendais pas... tobrrse, paraissant sur l’escalier.
Est-co quo tu os seul, Zahn ?
ZABR, à part.
Oh! un peu plus eilo se rencontrait avec les autres! {Haut.) Tout à fait soûl...
TüénèsB.
Au moins, tu vas descendre Marie...
ZAHN.
Pas du tout. Je croyais même que pour sa fête elle faisait la grasse matinée.
TiiEttP.SE, qui est descendue.
Ah bien ! oui, dormir !.. c’est elle qui m’a réveillée, et il a fallu lui mettre tout de suite ses beaux habits .. Comme je sais quo son père veut être le premier à l'embrasser aujourd’hui, et qu’il esl sorti ce malin pour elle, j'ai voulu la retenir dans sa chambre, jusqu’au retour de Jf an-Paul... J’entre, personne! où la chercher, cotte petite folle?
maaik, «c montrant tous fetcalier.
Ne chercho pas, maman Thérèse, je suis là...
THKHfeSB.
Et quo fais-tu, cachée sous cct escalier?
MARIE
Je guettais les surprises qu’on doit mo faire aujourd’hui.
ZAHN.
Comme ça, vons savez donc?...
marie.
Que papa est sorti pour m’acheter un joli cadeau, et que les ouvriers vont m’apporter un bouquet.
ZAHN.
Oui, mais ma surprise, h moi?
maris.
Kilo esl belle vraiment... [A Thérèse.) Dis donc, mère, pour nn fêto il fait faire une omelette? Est-il bétel...
THÉRÈSE
Uno omelette?
zahn, se récriant.
Ali S par exemple l
MARIE
Dame! j’ai bien vu que pour ta surprise, tuas donné les œufs, le beurre et lo lard do maman Thérèse.
TiiinfesB.
Comment?
za tir*.
C’est vrai!.. A la rigueur ça pourrait servir à faire une ornelotte... mais non, vous n’avez pas compris... Le lard , c’est pour lo pacha qui joue au volant avec des enclumes; le beurre, c'est pour le grand d’Espagno qui so nourrit do ferraille, et les œuf* doivent servir à la princesse polonaise qui mouto à l’échelle.
MARIE
Vraiment! on verra tout ça...
ZAIIN»
Allouai ollo ne se doutait de rien , et voilà que jo lui dis ma surprise.,.
THERESE
Ab ci I mais tu as donc loué uno troupe dû saltimbanques? ZARN.
Justo! madame Thérèse... uno troupe superbe!
MARIE
Lt qui m’amusera? Alors, tu es bien gentil... jo te promets de t'embrasser dès quo co sera ma fête.
zahn, se baissant pour tire embrassé par Marie.
Eli bien! no vous gênez pas, ma petite bourgeoise... carc’esl à présent.
MARIE
Mais non... pas encore... ce ne sera ma fêle que quand j’aurai vu papa.
jean-paul, entrant sur ces derniers mots.
Alors, elle peut commencer, mignonne, car me voilà. ( Lui tendant les bras.) A moi rétreono, Marie 1...
marie, courant à lui.
Oli ! jo le l’ai gardée...
SOÉME V.
JEAN-PAUL, MARIE, THÉRÈSE, ZAHN
jran-pacl, donnant à Thérèse un petit carton qu’il apporte. Tenez, mère, essayez à noire ÛUo ce qu’il y a là dedans... Voyez si ça lui va bien.
MARIB.
Certainement, ça m’ira... tout me va... quand c’est joli... jean-paul, l'embrassant.
Oh I coquette !
Thérèse, qui a ouvert le carton.
Une mante do dentelle !
MARiB, se dégageant des bras de Jean-Paul.
Mais la Use-moi donc voir!.. Oh! quo c’est beau! maman Thérèse; mcts-la-moi bien vite...
THERESE
Elle sera comme uno duchesse avec ça.
marie, sur qui Thérèse a mis la mante.
Papa, comment me trouves- tu?
JEAN-PAUL
Demande ça aux outres, Marie... pour moi, vois-tu, rien ne peut l'ombcUir.
marie, à Zahn, faisant des coquetteries.
El toi, Zahn?
ZAHN.
Si j’avais un fusil, je vous porterais les armes.
TirÉRfcsB, admirant Marie.
Elle est trop gentille...
jean-Paul, n Zahn.
Ah çà ! qu’est-co quo tu fais là, et pourquoi n’y a-t-il personne à la forgo?
MARIE
Mais on ne travaille pas aujourd’hui... Tu sais bien... c’est ici comme à Marienberg.
Oui, c’est moi qui ai arrangé ça... Est-ce quo ça vous fâche, maître Jean-Paul?
jean-Paul, fut prenant la main.
Alors, tu as préparé lo vin sous la tonnello, pour les compagnons...
ZAIIN.
Pour ce qui est de ça, j’attendais vos ordres.
JEAN-PAUL
Il faut les faire boire à la santé de Marie.
MARIE
A toutes nos santés, et au retour de maman.
jran-paul , frappé de surprise .
Hein? *
THÉRÈSE , à pari.
Mon Dieu ! qu’est-ce qu’elle dit là ?
Z win , à part.
; ^ En voilà uno idée !...
marie , confidentiellement .
Mais oui... elle esl déjà revenue... pas pour vous... mais pour moi...
JEAN-PAUL
Uevcnuo I et tu l’as vue, Marie? Et vous ne m’en disiez rien, ma mère ?
Thérèse.
Je l’affirme, Jean-Paul... que je ne puis comprendre... que jo ne sais pas...
MARIE
| Dion sûr !... Elle ne pouvait pas savoir... puisque je t’ai attendu
pour dire mon rêve...
JEAN-PAUL
Ah! c’était...
Thérèse , se rassurant.
Mais oni, Jean-Paul, ce n’était qu’un rêve...
zahn, à part.
Alors, ça ne peut pas ompêcher la fête... Je vas tirer le vin. {Il sort.}
SOÊME VI.
THÉRÈSE , MARIE , JEAN-PAUL
JEAN-PAUL, ému, s’asseyant et prenant Marie sur ses genoux.
Chère enfant , tu ne peux savoir ce que tes paroles... ( Avec un soupir d'allégement.) Enfin , comme dit mère Thérèse , ce n’était qu’un rêve.
MARIE
Un bien beau rêve, va !... On m’avait donné tant de jolies choses peur ma fête de naissance qu’il y en avait tout plein, tout plein ma chambre... J’étais sur tes genoux, tiens 1 comme à présent!... Tout à coup, voilà notre porte qui s’ouvre... Je me retourne, et jo vois uno jeune dame en belle robe blanche qui me tend les bras, et me dit : « Marie 1... jo ne t’ai pas oubliée, moi... » Et c’était maman !... (En achevant de parler, Marie se retourne et aperçoit au fond une dame vêtue de blanc qui se dispose à entrer dans la maison.) Papa I papa ! rogardo ; la jeune dame, la voilà !
jban-paul , se levant, tt avec indignation.
Elle ! Marguerite I
LÉOPOLDINB.
Bonjour, mère Thérèse...
THÉRÈSE
C’est Léopoldinc, Jean-Paul !
jban-paul , se remettant à peine de son émotion.
Oui, jo vois, jo vois bien t... (A part.) Ça no pouvait pa3 dire Marguerite.
léopoldinb , encore au fond.
Jo suis à toi, Jean-Paul. (A un domestique qui l'accompagne ) Vous voyez où ie m’arrête. C'est ici que monsieur viendra inc /eprondre. (Le domestique sort.)
I.ÉOPOLDINE, JEAN-PAUL, THÉRÈSE, MARIE
lkopoldine , embrassant Jean-Paul.
Si ma visite n’était pas attendue, vous deviez cependant
compter sur mon souvenir... Je n'oubüo jamais cet anniversaire... Mais comme elle est donc jolie, cette eufant ! (4 Marie.) Je suis Léopoldine qui pense toujours à ta fêle de naissance...
■Alll.
Léopoldine! Alors» c’est vous qui m’avez envoyé ma belle poupée... l'année dernière...
LÉOPOLDINE
Oui. Venx-tu m’embrasser? Tu n’es pas mécontente de me voir?
• MARIS
Oh I non. Mais j'aurais bien aussi voulu voir maman...
Sa mère?
Thérèse, vivemen à Léopoldine.
Oh! pas un mot de Marguerite devant Jean-Paul ; plus tard, quand nous serons seuls, je vous dirai... [Haut.) Vous avez donc reçu la lettre qui vous apprenait notre départ do Marienberg? [Marie est allée prés de son père.)
LÉOPOLDINE
Oui ; et elle a fait du chemin pour me parvonir ; car je voyage beaucoup... Et comme je suis de passage à Dresde avec mon mari...
Votre mari?...
JEAN-PAUL
LÉOPOLDINE
Restéo libre avec un beau nom et uno grande fortune, si jo me suis mariée, Jean-Paul, c'est que j’aime et que je suis aimée ; enfin, que je suis heureuse...
JEAN-PAUL
Vrai? en co cas, c’est pour nous une bien bonne nouvelle.
LEOPOLDINE.
Oui, mais pour vous la donner, il fallait connaîtra votre demeure dans la ville, et je l’ignorais., j'ai profité du moment où mon mari est en visite chez un do ses amis, pour prendre des informations. Le hasard m’a fait ontrer chez un marchand où
£ lusieurs de vos ouvriers s’occupaient d'une emplette... pour iquello ils ont bien voulu accepter mes consoils.
marie, arec joie.
C’est pour moi 1 c’est mon bouquet de naissance.
zahn, arrivant par te fond.
Voilà les compagnons qui viennent pour fêter mamzello Marie.
marie, arec dignité.
Eh bien ! mademoiselle Marie va les recevoir. (Elle sort par le fond.)
zaiin, bas à Thérèse.
Madame Thérèso, il y a quelqu'un là-haut pour vous.
THÉRÈSE
Qui donc?
ZAF1N.
C’est Brigitte... elle a pris par l’escalier do la cour... cllono veut parler qu’à vous.
THÉRfcsB, à elle-même.
Brigitte ! qui était allée à Mulrose... Mon Dieu! quo poul-cllo me vouloir ? [Elle monte chez t lie.)
L’CN DES OUVRIERS
Salut tout le mondo, et la compagnie. (A Marie.) Mamzello Marie, pour votre jour do naissance nous ne vous ferons pas do compliment; les paroles... ça ne dit «en, c’est le cœur seul qui vaut tout... et le cœur do l’ouvrier, c’est comme cette corbeille..,, pour savoir ce qu’il renferme, il faut regarder au fond.
MARIE
Il n’y a donc pas que des fleurs là-dedans? •
JEAN-PAUL
Voyons, mon enfant, montre-nous tes richesses.
marie, tirant successivement les objets de la corbeille. l'n livre d’images!.,, un nécessaire !... un cœur en argent!... I Eu voilà-t-i! 1 en voili-t-il! c’est commo dans mon rêve... mais (
non pas tout à fait... il manque. .. ( Bas à Léopoldine .) Il manque maman.
léopoldine, A part.
Pauvre enfant 1
JEAN-PAUL, remerciant Us ouvriers.
Et le nom de chacun de nos compagnons est sur son cadeau ! . Osbert !... Karl... Spack... Arnold.. Les braves gens !... il nous connaissent à peine et pas un n’a oublié celte onfant!
léopoldine.
Il me semble, Marie, que tu n’as pas visité complètement la corbeille... il doit y avoir encore quelque chose.
MARIE
Vous croyez!... alors, c’est donc tout au fond... (Elle pionne la main dans la corbeille.) Mais oui... uno petite boite... ( Elle rouvre.) Ah! vois donc, papa, les jolies boucles d’oreilles! comme ça brille !
JEAN-paul, gaiement.
Oh! ce n’est pas un cadeau de forgeron cola !
LES OUVRIERS
Oh... nous sommes pas assez riches !
LEOPOLDINE.
Non, Marie, cela te vient d’une personne qui t’aime depuis q io tu os au monde, c’est de la part de madame la comtesse >jo llhendorf.
jean-pal'l, avec émotion.
La comtesse de Rhcndorf?
LÉOPOLDINE
Mais la comtesse do Rhcndorf, c’ost moi, Jean-Paul.
JEAN-PAUL
Vous ! vous!..
léopoldine, souriant.
Sans doute. (Montrant Christian qui parait au fond.) Et voici monsieur le comte Christian do Rhcndorf, mou mari... (Elle va au-devant de lut.)
jean-paul, à lui-même.
Lui! chez moi...
marie, inquiéta, à son père.
Mais qu’est-ce que tu as donc ?
jban-paul, à sa fille.
Rien, rion , mon enfant... (Aux ouvriers.) Allez, mes omis, tout à l’heure j’irai trinquer avec vous. Zahn en attendant vous fera les honneurs. (A sa fille.) Va , Marie, va, tu no peux pus rester ici... (Un ouvrier prend Marie dans ses bras , et ils sortent tous par la gauche en criant.) Vive mademoiselle Mario !... (Jean-Paul, tout en éloignant sa fille, jette des regards de colère vers Christian.)
JEAN-PAUL, LÉOPOLDINE, CHRISTIAN
Christian, à Léopoldine, en descendant la scène.
Vous avez désiré que je vinsse vous trouver dans celle maison, vous savez que nous sommes attendus... quo lo temps nous presse...
léopoldine.
Je suis à vous... mais jo no puis partir sans embrasser nia bonne mère Thérèse... jo vous laissoavec mon ami d'enfance... mon frère... avec Jean-Paul Berghen...
Christian? a part.
Jean-Paul.
LEOPOLDINE.
Jo ne vous demande que quelques minutes... f Elle monte à gauche, chez Thérèse.)
CHRISTIAN, JEAN-PAUL
jean-paul, après la sortie de Léopoldine, a pris une résolution et va fermer la porte du fond; revenant à Christian.
Pardon, monsieur... une question... Y a-t-il en Allemagne doux hommes qui portent lo titre et lo nom do comte de Rhondorf?
CHRISTIAN
Je porte seul ce titre et ce nom, monsieur...
jean-paul, à part.
Ah ! c’est bion lui... (Haut.) J’avais promis .à ma mère do no vous pas chercher, monsieur, et de laisser faire la justice do Dieu... mais si, après quatre ans, elle mot en faco l'un del’aulro l'offenseur et l’offensé , c’est pour que le sang paye les larmes, pour que la mort rachète enfin la honte.,.. Vous vous nommez Christian de Rhendorf... vous êtes chez moi , j’ai lo droi'. ;io vous tuer. (71 saisit un marteau de forge.)
CHRISTIAN
Pour satisfaire un ressentiment légitime, vous oublier qu'on ne frappe pas un ennemi sans défense... L'homme d'honneur outragé se venue cl n’assassine pas... (Jean- Paul laisse tomber le marteau ; Christian continue. ) Uul, je suis Christian do Rfaendorf, et ma vin nsi h vous... jo viendrai vous l'offrir aujourd’hui. A deux heures madame la comtesse aura quitté la ville... à deux heures jo vous attendrai a la lisière du bois qui bordo la roule de Wilberg... h quelques pas de ceito maison... je serai là avec désarmés... Pour être différée, voire vengeance n’en sera pas moins certaine. (En ce moment Thérèse et Léopoldîne descendent V escalier à gauche.) Mais elle n'aura pas pour témoins upo jeuno femme... mio vieille mère. N’acceptez-vous pas, monsieur, le rendez-vous que je vous donne T
JEAN-PAUL
Je l’accepte I...
SCENE XI
Les Mènes, THÉRÈSE, LÉOPOI.D1NB.
léopoldine, allant à Jean-Paul.
Adieu, Jean-Paul t (A Christian.) Je suis à vous, mon ami. [Elle r a embrtuuer Thérèse.)
JBAN-PAt'L, à demi-voix.
A deux heures, monsieur...
Christian, de même.
A deux heures ! f II va prendre la main de Léopoldine et * orient par le fond; Thérèse les suit des yeux.)
THÉRÈSE, JEAN-PAUL
tbkresb, à part .
Oh! il est parti !...
JEAN-PAUL
Ma mère, savez-vous le nom de cet hommoî
Thérèse.
Oui ! Léopoldine vient do me l’apprendre.
IRAK-PAUL
Léopoldine?... C’est à cause d’elle que Christian deRhondorf a pu sortir vivant d'ici... niais je mo vengerai, nia mère, je ferai justice...
Thérèse.
Non! Jean-Paul... in no feras pas ce quo tu as résolu do faire; aujourd'hui la vengcanco serait une offense h Dieu... un sacrilège...
Jean-Paul, étonné.
Aujourd’hui?
Thérèse, des larmes dans la voix et dans les yeux.
Pour nous , c’est lo jour de la prière ; pour toi, co devrait être le jour du pardon.
JEAN-PAUL
Jo no vous comprends pas, ma mèro... pourquoi plcurez- ▼oust
THÉRÈSE
Brigitte est ici, mon garçon...
JEAN-PAUL, avec indifférence.
Ahl Brigitte était è Marienberg quand nous en sommes partis... pourquoi n’y est-elle pas restée?
THÉRÈSE
Tu te trompée... Brigitte ne vient pas do Marienberg... elle arrive de Mulrose.
JEAR-pacl, arec émotion.
Do Mulrose?
TTIÉRÈSE.
Oui, elle était auprès decotto malheureuse Marguerite, qu’elle no devait plus quitter.
Alors, que vient-elle faire ici? Quo veut-elloî Parlez, mais parlez donc, ma mère...
tbérèse, montrant un crêpe noir.
Tiens, Jean-Paul, voilé le signe do deuil quo tu as porté quand ton père me laissa veuve, et toi orphelin.
jean-paul, avec anxiété.
Je sais, ma mèro... io sais... mais pourquoi ce crêpe? Nous n’avons è porter le deuil do personne, Dieu merci.
TUÉRÈSB.
Je ne te dirai pas ce que tu dovrois fairo... toi qu’on a tant offensé.., mais, vois-tu, c’est ton devoir d’attacher co crêpe au cou do ta fille.
IRAN-PAUL
Au cou do Marie? Mais pourquoi donc?
THÉRÈSE
Parce quo Marie est orpheline, è présent.
jeaN-paul, frappé mais commandant son émotion .
Ah ! Marguerite est mortel
THÉRÈSE
Et Toiei co qu’elle lègue è ta fille... (, Elle lui présenté un portefeuille.) Ce portefeuille renferme la dol que Marguerite rrrui de son père, alors quelle était uno bonne et honnête jeuno fille. jean-Pau l, qui a pris le portefeuille.
Oui ; sa dot quo jo lui avais rendue... et puis une mèche de ses cheveux, voilé tout. Allons, elle a du moins respecté son enfant ! [Donnant le portefeuille à Thércte.) C’est vous , vous-’ même qui donnerez cela è Marie... C’est vous aussi qui lui direz que sa mèro... moi, je no veux pas lui en parler... Dites bien à Marie qu’elle ne m'en parlo jamais... [A part.) Morto! !
THÉRÈSE
Jean -Paul, Marie ne voudra pas me croire, peut-être.
JEAN PAUL
No pas vous croire ?...
THÉRÈSE
Dame! quand notro voisin Bernard à Marienberg est revenu de ce voyage pendant lequel il avait perdu sa famine , Mario a bien remorque qu’il portait un crêpe è son chapeau... elle m’a demandé pourquoi, et je lui ai dit que c'était l’usage quand on a perdu quelqu’un do sa famille... Elfa a bonne mémoire c< tte enfani-là... Comment lui farai-je comprendre... que c’est bien sa mère... quo c’est bien ta femme qui est morto, si elle ne voit pas sur toi le signe du deuil?
JEAN-PAUL
Vous voulez que...
THÉRÈSE
Jo no to commande rien... jo no te conseille rien, Jean-Paul... Mais cotte femme si coupable... était bonne mèro... et à cette pauvre défunte tu ue peux pas refuser los prières elles larmes de son enfant.
jean-paul, prenant le crêpe.
Oui, elle aimait bien Mario. (£ans rien dire, il attache le crêpe à son chapeau.)
• TnÉnÈSB.
C’est bfan, Jean-Paul, coque tu fais là... mais coqui serait mieux encore, co serait la prière, le pardon.
jean-paul. tombant à genoux.
Mon Dieu! pardonnez-lui! Moi.-, je ne peux pasl je no peux pasl
JEAN PAUL, THÉRÈSE, MARIE
Habib, revenant par la gauche et fermant utremtnf la porte
Là I je suis en sûreté, à présent !
THÉRÈSE
Qu’as-tu donc, Marie?
HARIB
J’ai eu peur... voilà tout...
jiun-paul, se relevant.
Peurl... et do qui, mon enfant?
HARIB
D’un vilain pauvre... à qui j’ai fait l’auméno par-dessus la haie du jardin... il a étendu les bras comme pour m'emporter,
THÉRÈSE
Et les compagnons?
HARIB
Ils n’étaient plus là...
JEAN- PAUL
Ah !... où sont-ils donc?
marib.
Zahn les a tous emmenés au temple...
Nous aussi, Marie, nous devons aller au temple... nous devons prier pour... quelqu’un.
mmue, regardant Jean-Paul.
Pour qui donc?
JEAN-PAUL
Ta mère Thérèse le lo dira. (Il r embrasse avec effusion.) Va, mon onfant! mats reviens, reviens bien vile... Vous entendez, ma mère, rament z-àa-ntoi RUisilAl que votre prière sera dite... Chère enfaul! je crois que je no l’ai jamais tant aimée I...
soxsra «v.
JEAN-PAUL, sevt.
Et sa mèro, sa mère morte ! elle est morte ! et il y a quinze jour», h Mulrose, je l’ai vue... je lui ai parlé... Oui, c’est lui, cet infâme, qui par son abandon a tué Marguerite; je disais bien
? u'il me vengerait... mais auelle vengeance ] (Regardant le porte tiitUtf qui eu sur la table.) I* lie a du moins pensé b sa fille en mourant... mais. Heu qu'à Marie... pour mo«, pas un mot de regret... pas un témoignage de repentir... aucun souvenir, aucun!. . (Pendant ces derniers mois Brigitte est sortie de la chambre de Thérèse ; elle descend l’escalier et s'approche de Jean-Paul.)
JEAN-PAUL, BRIGITTE
Brigitte, avec hésilalion.
Maître Jean-Pauli
JEAN-PAUL
Hein? qui est là ?
BRIGITTE. 4
C’est moi, Brigitte.
IRAN-PAUL
Ah ! oui I... C’est toi qui a remis ce portefeuille à ma mère...
BIU6ITTB.
De la part de madamo Marguerite... j'ai aussi quelque chose à vous donner...
JEAN-PAUL
A moi ! de sa part?
BRIGITTE
Vous avei eu sa dernière pensée...
JEAN-PAUL
Crois-tu bien ce que tu me dis là, Brigitte?
BRIGITTE
Dorant Dieu, jo tous le jure.
JEAN-PAUL
Au fait... maintenant, h quoi servirait le mmsonge? D'ailleurs, quand cette malheureuse femme est morte, tu étais là. Elle t'aimait bien, Brigitte... c’est toi qui auras reçu son du nier soupir...
BRIGITTE
Non, maître Jean-Paul, personne... n’était près d'elle.
JEAN-PAUL
Corn menti ce n’est pas après avoir épuisé tous les soins, tous les secours pour la sauver...
BRIGITTE
Aucun soin. * . aucun secours...
JEAN-PAUL
Ce n'est pas possible, Brigitte...
BRIGITTE
Madame Thérèse ne vous a donc pas dit...
JEAN-PAUL
Elle m’a dit ; Marguerite est morte .. Voilà tout ce que j’ai entendu...
BRIGITTE
Eh bien ! le jour même où vous êtes venu à Mulrose.,. I** jour où rédaut à ses prières, vous vous êtes arrête devant ses fenêtres pour lui montrer Marie qu'elle ne pouvait plus voir...
JEAN-PAUL
Que veux-tu dire?
BRIGITTE
Jn éclair avait brûlé ses yeux... elle était aveugle I
Oh ! mon Dieu I
BRIGITTE
Malgré son malheur, dont je fus seulo instruite, elle' voulut
f iartir, quitter Mulrose le jour même.-. Jo l'ommenai à dix ieues de là. dans uno aubergo qu’elle-inêmo me nomma. Elle s’y était arrêtée autrefois et la connaissait bien. Oh! oui, trop
bien; elle me désigna le logoment qu’elle voulait occuper
Uno chambre , dont la fenêtre avec balcon, donnait sur le fleuvo... Durant une semaine, jo passai près d’elle les jours et les nuits... puis, la fièvre s’étant calmée, le soir du huitième jour, je consentis à prendre du repos. Le lendemain, au point du jour, quand j'entrai chez elle, il n’y avait personne, la fenêtre était ouverte, et je vis, attaché au bord tût balcon, un petit mouchoir de cou qui avait appariée u à madame Marguerite.
«BAN-PAUL
Le suicidef oh 1 malheureuse ! le suicide !... c’est de désespoir qu’elle est morte.
BRIGITTE
J’ai trouvé sur sa table ce papier sur lequel la pauvre aveugle avait, ea tremblant, écrit votre nom.
jban-paul, ouvrant le papier.
Mon nom! une bague... son anneau de mariage. (71 lit.) s t'ar.lonne-moi, Jean-Paul, j’oi bien souffert, ot je meurs en tu o bénissant, toi qui as sauve notre enfant. » — Oh ! Marguerit»! Marguerite ! (/ 1 tombe sur un siège, s'accoude sur la table , cache sa té/e dans scs mains et sanglotte. Deux heures sonnent.) Il m’attend, lui!... le bourreau do colle que j’ai tant aimée... Ma mère ! Marie t priez, priez pour Marguerite... Si Dieu est juste, je la vengerai ! (Jl sort en courant par la droite.)
BR1CITTE
Pauvre homme ! on dirait que sa tête se perd! Où va-t-il? je devrais le suivre peut-être.
SCÈNE xn
BRIGITTE, ZAHN.
( On voit passer rapidement an fon d quelques personnes effrayée*. Brigitte est demeurée au fond. Zahn accourt du dehors, pâte, tremblant, effaré. Il entre sans voir personne et vient tomber sur une chaise.)
zahn, entrant.
Ah t mon Dieu I ah ! mon Dieu I ah ! mon Dieu !
BRIGITTE
Eh ! bien, Zahn, qu’est-ce que vous avez donc?
ZAHN.
Ce que j’ai... Ah t manuelle, vous avez bien manqué de me perdre.
BRIGITTE
Je ne tous comprends pas; voyons, d’où venez-vous ?
ZAHN.
Du templo, où un malheur vient d’arriver... 11 y avait foule, c’était l'heure du prêche. Tout à coup quelques petites pierres so détachent de la voûte, ceux qui 1rs reçoivent sur la tête poussent des cris ; naturellement les autres s’effrayent... on s’imagino que le temple tout entier va s’écrouler... Alors, c’est à qui sortira le premier ; on so bouscule, on s'écrase , et , pour comble do désordre, les filous et les vauriens, qui profitent toujours de ces occasions-là pour fairo de mauvais coups... se ruent sur lo pauvre monde qui est renversé, blessé ou tué, avant d’avoir pu gagoer la porte de la rue I
Mais madamo Thérèse et Marie étaient au temple; dans cette foule, dans ce désordre, vous ne les avez pas retrouvées?...
ZAHN.
Non, je n’ai retrouvé que moi, et ça n'a pas été sans peine... En ce moment on rmt passer ia foule qui court en criant. Zahn et Brigitte remontent au fond.) lenoz, voyez tout ce monde qui court, qui se sauve I
BRIGITTE
Oh ! mais jo veux aller, je veux savoir !... (Elle sort et aperçoit M m • Thérèse.)
ZAHN, d Brigitte.
Oh I n’y allez pas, madmoisello Brigitte, n’y allez pas...
BRioirrs, à la porte.
Ah l voilà madame Thérèse...
SCENE xvn
Lis Situes, THÉRÈSE.
(Elle paraît sur le seuil de la porte et s’y arrête comme si elle n* pouvait a peine parler ni se soutenir ; son visage exprime la plue vive anxiété.)
thérLsb,
Marie est revenuo, n’cst-ce pas ?
ZAHN et BRIGITTE.
Non, madame! non...
TlIÉnÈSB.
Personne ne l’a vue...
BRIGITTE Cl ZAHN.
Personne... (Jean- Paul entre par la porte delà forge, répee ù la main ; il s’appuie sur lu table ei laisse tomber l’épée.) Thérèse, regardant autour d’elle.
Comment ! Marie n’est pas id ?
JJR1CITT8 et ZAHN.
Mais non, madame...
THÉnfe'K, arec désespoir, à Jean-Paul,
Ohl Jean-Paul ! Marie est perdue! on rue l'a volée. jeak-fail, d Thérèse,
Voice! Mario! ma Allé ! Oh! jo la retrouverai, mol, je la retrouverai. >Jl va pour sortir, mais il trouve sur le seuil de la porte un officier suivi de quelques soldats.)
l'officie» , à Jean-Paul,
Vous êtes Jean-Paul Berghen?
JEAN-PAUL
Oui, monsieur!
l’officier.
Vous venez do tuer uu homme eu dt.ol, et jo vous arrête!
JHAÜ-PAUL.
Arrêté! moi! c’est impossible !... (J! crut sortir.)
l’officier , étendant la main.
Je vous arrête!...
jean-paul , arec désespoir.
Oh! moa_enfantl mon enfant !...
METTE
Encore des arrivants! Eh bien! il y en aura’ h Lcipslck des marchands forains et des amusements de toute sorte i>our les grandes fêles de Pâques, On ne pourra jamais loger tout ça dans ia ville... Alors il faut espérer que quelqu'un s’arrêtera chez nous. Non. personne... Excepte cet étranger qui s’est fait servir uu si modeste déjeuner dans la poli te salle, nous ne verrous personne ici; et tues pauvres pétas enfants qui comptaient sur des cadeaux de Pâques ! Tous le* autre* on auront ; les miens, il faut qu’ils y renoncent. (Pendant ces derniers mots , Evrard est sorti de la salle à gauche. )
SCÈNE U
ÉVRAHD, KLETTE.
EVRARD
Vous vous tromper, dame Kletto, vos enfants auront aussi leur part delà fête. {Lui donnant une pièce de monnaie.) Prenez là-dessus le pxix do moo déjeuner, le reste est pour eux !
KLETTE.
Uu double frédérick d’or. (Elle regarde attentivement Êvrard.) Pardon, monsieur, mais vous n'êtes pas uu iucounu pour moi.
BV1URD.
On me nomme Evrard !
KLETTE.
C’est bien cela, un habile médecin.
ÉVRAHD.
.Non, un simple pasteur de village, à ‘quelques lieues de L'ipsik.qui a demandé à la médecine les moyens de soulager les soutTranc s du corps pour arriver plus sûrement à la guérison des douleurs do l'Aine.
METTE
«?est vous quiête9 venu ici il y a six moi*, et qui m’avez donné uno si bonno consultation pour mon petit André... Je ne peux pas oublier cotte date-là... c'était le lendemain du jour où l’on •mena chez nous nolro pensionnaire... la seule que nous ayons jamais eue... Sans reproche, ce n’est pas celle-là qui pouvait nous eurichir.
EVRARD
Jo me rappelle parfaitement celte infortunée... Où est-elle à présent?
KLETTE.
La voici, monsieur le pasteur ! (Klette montre à Êvrard Mar-
guerite aveugle qui sort de la maison et rient silencieusement t asseoir sur le banc qui est prés de h porte.)
CF.SE III
ÉVRARD, KLETTE, MARGUERITE.
KLETTE, nu pasteur .
C’est tous les jours là sa placo I
ÉVRARD, à KUttê.
Braves gens, vous l’avez gardée?
KLETTE.
A votre intention ; notre enfant vous devait la vie... c’était notio seul moyen de noua acquitter envers vous.
ÉVRAHD.
Mais le silence qu’ello gardait alors sur son passé, l’ a-t-elle enfin rompu?
KLETTE.
Mon Dieu, non... Thommo q;;i conduisait un bateau de marchandises et qui l’a déposée chez nous, après l’avoir retiréo mourante des eaux de l’Estler, n’avait eu le temps do faire aucune recherche... Nous avons eu beau interroger cetto malheureuse f mine, elle no veut lo recommander de persouno, et personne n'est venu la réclamer.
ÉVRARD
Ainsi, sans vous, elle serait lotit h fait abandonnée ?
KLETTE.
Lo plus terrible, c’est que Guillaume, mon mari, commence à s’apercevoir que c’est bien lourd, uno pei sonne do plus à notre charge... Dame, quand on a déjà trots petits enfants... Aussi, Guillaume vont que je lui fa«sooiit< ndrequ’cllQ est de trop ici... Oh ! ça nto brise lo cœur.
Evrard.
Rassurez-vous, bonne Klette, je vous épargnerai cette douleur-là... Jo no suis venu ici que pour m’informer de votre pensionnaire et lui offrir asilo et protection chez une riche et noble jeu no dame.
klette, arec joie ,
F.n vérité! (allant à Marguerite.) Vous entendez, Marguerite?
MARGUERITE
Non, je sais quo vous parlez à quelqu’un, mais jo n’écoutaia pas.
klette.
C’est lo pasteur Evrard, un digno homme qui vionl exprès pour vous... écoub z-le bien, il n« peut vouloir quo votre bonheur... je vous lais?» ensemble... je retourne auprès do mes enfants, les chers petits... Je vais les rendre bien joyeux... Grâce à vous, pour eux aussi, il y a une fête do Pâques. ( Elle entre dans la maison.)
EVRARD, MARGUERITE
Marguerite, avec inquiétude .
Ce pasteur qui vient exprès pour moi, que me veut-il?
EVRARD
Jo vais vous le dire, madame.
Marguerite, frappée d'un souvenir et se levant.
Ah ! jo connais, celte voix !
ÉVRARD
Oui, vous l’avez déjà entendue, ici mémo, il y a six mois.
MARClBRlTB.
Six mois... tant que cela?... c’est possible... jo ne mo remis plus compte du temps.
évrard.
Alors, pauvre femme, votre silence laissait à douter si c’était un malheureux accident ou le coupable effet de votre volonté qui avait mi* vos jours en péril... Dieu me permit de deviner I I vérité, et j’eus lo bonheur, en vous donnant les premiers soins, do vous inspirer assez do conUance pour obtenir do vous une religieuse promesse!
MARGUERITE -
Oui, Je me rappelle bien vos paroles ; sans me tourmenter comme les autres [unir connaître les secrets de ma fatale destinée, vous m’avez prouvé quo le suicide était un crime, vous m’avez dit que la mort n’était pas uno expiation, et jo me suis résignée à vivre I
ÉVRARD
*• Eh bienl c'est U récompense de cette résignation que je viens voua apportez.
fî)
MARGUERITE
Une récompense, à moi?
EVRARD
Ce* t bu moins un terme à votro misère... un soulagement pour ceux qui vous ont recueillie; veuillez m'entendre, Marguerite ; cor je no vous connais quo ce nom... c’est le seul que vous ayez voulu dire.
MARGUERITE
On ne saura quo celui -U I
Evrard.
L’hospitalité, et les soins que vous avez reçus ici, prouvent que les plus pauvres ne sont pas les moins charitables... pourtant, parmi l*s riches, il est aussi beaucoup d’Araes généreuses... si elles ne soulagent pas un plus grand nombre de souffrances, c’est, presque toujours, parce qu’on ne leur dit pas : Voilb oli est le malheur... Par moi-même, je no pourrais rien, pour vous... Je me dois tout entier aux pauvre* de mhn village... mois, en ce moment, dans cette ville, il y a une jeune darne, cruellement éprouvée elle-même, qui m’a donné la mission do découvrir et do lui signaler une grande infortune h réparer.
MARGUERITE
Et vous vous ôtes souvenu do mol, monsieur?
EVRARD
Oui, moi qui dois b tous la même sympathie, j’éproure pour votre malheur un intérêt auquel il m’est encore pins d"iiv J" céder. J'ignore qui vous ôtes, Marguerite. Je no cherche pas à pénétrer les secrets quo vous voulez cacher; mais il me semble que Je suis destiné par la Providence à rendre lo calme b votre esprit, la joie à votre cœur et le repos h votre Ame!
Aht dans co mondo, c’est impossible, monsieur, c’est impossible!
RVRARD.
Ki p ur ou non, Marguerite, c’est un pressentiment qui m’a fait | 1 ns- r A vous dès que j’ai connu les généreuses intentions do la comtesse de Ith^ndorf.
marguerite, c ccc saisissement.
La comtesse do Rhendorf!
Evrard.
C’est ainsi que se nomme la jeune dame chez qui je vais von* conduire aussitôt que tous aurez remercié la bonne K lotte et embrasse ses enfants.
Marguerite, cherchant h Maîtriser son émotion.
Chez... chez la comtesse dé Rhendorf... Je n'irai pas, monsieur, jo n’irai pas.
éVRARD.
Et pourquoi? la connaissez-vous donc?
NAROCERITB.
Oh ! non, je no la connais pas.
ftVHARD.
Ainsi, c’est sans motif que vous repoussez le cœnr qui vient b fous ?
MARGUERITE
Ouf... sans motif... Je n’en ai pas... jo n’en ai aucun I
Evrard.
Eh bien, alors...
■AROCmilTIt.
C’est égal, je refuse : elle n’a pas le droit de m’imposer ses bienfaits... elle, ni personne... Mon Dieu, je ne demande pas do protection... moi... Qu’on me laisse sans pain et sans asile... EnÛn, qu’on me laisse mourir.
Evrard.
Votro agitation me défend de rien ajouter... Je vous quitte pour no pa» insister davantage... il faut vous donner te temps de recouvrer lo calme et do réfléchir... jn reviendrai ce soir... J’«i une autre mission à remplir auprès d'un pauvre prisonnier qui, je l'espère, sera bientôt libre... Adieu, Marguerite; vous accepterez ce soir ce que vous refusez maintenant. (// sort pnr U fond , el au mime moment /dette reparaît sur le seuil de sa porte.)
MARC UE RITZ
Klrtte, vous ne savez pas, vous no pouvez pas savoir...
KLETTE.
Si, je sais que c’est mal, pour vous d’abord , dont Raven 'r se trouvait assuré... et puis, pour moi, qui n’aurais pas eu le chagrin de vous apprendreeequo Guillaume veut que je vous avoue... car lui, il n’en a pas le courage.
MARGUERITE
Mon Dieu! qu’est-co donc?
KLETTE.
Pardonnez h notre pauvreté co qu’elle me force à vous dire* Marguerite, mais le peu de bien que nous avons pu vous faire... nous no pouvons plus le continuer... il faut quo vous acceptiez la proposition du pasteur.
MARGUERITE
Jamais! jamais!
KLETTE.
Ou bien, que vous nommiez quelqu'un qui vous réclame.
MARGUERITE
Nommer quelqu’un? non, je vous l’ai dit, je ne connais personne.
KLETTK.
Fh bien, alors, restez ici; mais, au moins, venez-nous en aide.
MARGUERITE
Moi! Et comment le pourrais-je?
klette, arec hésitation.
Guillaume prétend que dans un pareil malheur on n’a pas le droit d’être Acre... et que la charité,..
MARGUERITE
Mendier ! mendier !
KLETTE, arcc bonté.
Il est bien entendu que les jour* où vous no recevrez rien , vous trouverez toujours chez nous bon asile et bon accueil. [Avec Mm.) Ah! mais, nonl non! c’est une mauvaise pensée que Guillaume a euolhl C’est unn mauvaise action que de vous en parler... Mettez quo jo n’ai rien dît, Marguerite... nous ferons comme nous pourrons... faut espérer quo la Providence no nous abandonnera pas... vous resterez notre pensionnaire, et, sans condition... Entendez-vous, sans condition...
Margukrit*.
Non, bonno Klette, votre mari t raison, je no puis m’acquitter envers vous qu’en faisant ce quo vous nie dites. Jo mendierai!... La seule grâce que je vous demande, c’est de recevoir ici, chaque jour, l'aveugle mendiante, de lui donner une place, un coin , tous votre toit, car nulle part, voyez-vous, je ne pourrais être aussi bien quo chez vous... Vous avez des enfants, Klette, et j'aiino tant les enfants !
KLF.TTE.
Oh ! Marguerite, vous avez été mère?
MARGUERITE
Oui... mais, pas assez bonne mère, hélas ! Pardon, Marie, ma petite Marie.
• klette.
Celle enfant, vous avez eu lo malheur de la perdre ?
MARGUERITE, « ICC dûultur.
Jo l’ai perdue!
ROSALBi , au fond, sans (ire vue.
C’est bien ici A la Mère de famille ?
MARGUERITE , « Klette.
Ah ! voilà du monde qui vous arrive : reccvez-le, Klette ; moi, jo vais embrasser les enfants, puis je commencerai ma première journée «le mendiant'-. {Elle rentre dans la maison.)
SCE^B VI
KLETTE , ROSALRA , SOLIMAN, ALCINDOR.
KLETTE.
Donnez-vous la peine d’entrer. Si madame veut une chambre particulière!...
rosalba.
Non, do l'air, le grand air... c’est ce qui nous convient, b nous autres chanteurs d'opéra!
soliuan , montrant la salle à gauche.
Nous serons très-bien dans cette salle, bervez-nous du meilleur. si vous en avez 1 iKUut sort.)
ALCINDOR, à /togaJL..
Et pas d’eau, surtout, nous n’en consommons plus.
SOLIMAN
Ah çà , belle cantatrice enrhumée , pourquoi diantre as-tu voulu l'arrêter dans celle cassitie?
ROSALBA
Ingrats! je vous ai conduits à le fortune.
alcindor.
Bah 1 c’est ici qu’elle logo... Elle ne doit pas en avoir pour cher de loyer.
BOS I LBA.
Ce n’est qu’un pied-à-terre. Elle m’a donné rendez-vous ici.
SOLIMAN
La fortune?
ROSALBA
Dans la personne de notre ancien camarade Kobin l'Écossais.
robin , entrant, et à part.
On parlo de moi...
ALCINDOR
Robin... le gueux qui nous chippé la caisse, tu l’as retrouvé?
SOLIMAN
Et il va venir ici?... Fameuse occasion... Il faut le faire empoigner.
sctiîs vu.
Les Mêmes, ROBIN.
robin , frappant ttur l'épaule de Soliman.
Hein? empoigner...
TOOS LES TB01S.
Robin!!
ROBIN
Moi... un ami... pour uno distraction... J’ai oublié de ne pas emporter quoique chose... Ça peut arriver à tout le monde, en déménageant. [Cltangeani de tou.) Y a-t-il longtemps que nous ne nous sommes vus l Eli bien ! est-ce que nous no nous étreignons pas un peu?
soliman , avec fierté.
Rends l’argent, je te rendrai mon estime.
ROBIN
Elle ne serait pas chère... Savez- vous ce qu’il y avait dans votxo caisse ?... Trois livres quinze sous de France.
alcinikir , d part.
Je ne croyais pas avoir laissé tant que ça !
SOLIMAN
Imprudent!...
ROBIN
Et c'est pour une pareille misère que nous briserions nos nœuds? Allons donc... D'ailleurs, je vous apporte un trésor!...
ALCINDOR et ROSALBA.
Un trésor?..,
ROBIN
Éeoutoz-moi... 11 s'agit d’exciter l’admiration et de stimuler la générosité des épais habitants de cette ville... Rosalbs m'a exposé votre métamorphose.
ROSALBA
Oui, nous nous sommes faits chanteurs d'opéra.
ROBIN
Je connais votre répertoire.
ALCINDOR
Nous chantons des duos à nous trois.
BOLIMAN.
Ça va plus vite.
ROBIN
L’opéra, voilà pour lo burlesque. Mais tout cela ne suffit pas pour composer un spectacle... Il vous manque un élément... lo plus important de ious... l'élément de terreur, d’épouvante... celui qui fait jeter les hauts cris et pleuvoir la monnaie... Co moyen de terreur, l’espoir infaillible de la recolle, c’est à moi que vous h» devrez, il me suit... le voilà. Parais, Colibri 1 f En ce tntunenl, deux valet» de saltimbanques amènent Marie , vêtue en saltimbanque.)
SCÈNE VIII
LesMême», MARIE.
Une enfant!
ALCINDOR, SOLIMAN et ROSALBA.
robin, montrant Marie.
Ça un enfant! noo, messieurs et dames... C’est uneaulom&to...
un jouet d'Allemagne qui se montes vis... qui se ploie, qui se roule, qu'on jeite en !'air et qu'on reçoit S bras tendus... ça peut tomber... ça ne se casse pas.
rosalba, regardant Marie.
L’amour d’enfant!
robin.
C’est à moi... C’est ma fille. [Marie fait un mouvement que réprime Robin.) Si je ne vous en ai jamais parlé, r’esl que jo !\ivaii oubliée en nourrice... J’ai réparé mes torts. Je la là 0 ( 0 dans le monde.
SOLIMAN
Tu veux dire en l’air.
ROBIN
Justement, mes amis... Si aux périlleux exercices de co jeune enfant, vous ne voyez pas au moins deux ou troi« femmes s’évanouir, je consens À m'atteler gratis à votre charrette de bagages ou à porter la queue dé la prima Dodudundonfriska.
ALCINDOR
On peut toujours en essayer... le marché est accepté.
SOUMAN.
La représentation aura lieu aujourd'hui, à midi, sur la grande place de Leipsick.
ROSALBA
A midi... nous n’avons pas de temps à perdre pour rédiger notre programme.
ROBIN
C'est ça, occupez-vous de celui-là... Je vais convenir du nôtre avec Marie.
klrttr, rentniwr.
Ces messieurs sont servis... (Elle tort.)
ROSALBA, ALCINDOR et SOLIMAN.
A table! à table... (Il» entrent dan » la salle à gauche.).
robin, prenant Marie par la main et s'asseyant ci droite.
Tu as entendu, petite; il s’agira de travailler tout à l'heure
MARIS
Oui.
ROBIN
D'ailleurson ne tefatiguera pas... tune feras qu’un exercice, le nouveau que jo t’ai dit.
MARIE
Oh non... pas celui-là.
robin, sévèrement.
Marie, c’est celui-là que je veux.
marie, avec crainte.
Je le ferai.
robim.
Très-bien... nous voilà d’accord. (Foutue sortie.) Ah! j’oubliais... une recommandation... Tout à l’heure, quand j’ai dit que tu étais ma fille... tu allais parler, me démentir peutêtre... Ne t’en avise pas; dorénavant regarde bien dans mesyeux pour savoir ce que tu dois dire.
marie, tremblante.
Je m’en souviendrai.
ROBIN
Ne tremble donc pas comme ça. (Lui caressant le menton.) • Elle est très-gentille cette petite... on « n frit ce qu'on veut. soliman, «tir la porte de la salle, à gauche.
Eh ! Robin I nous t’attendons pour finir l’annonce.
ROBIN
Voilà... (A Marie.) Allons, petite... viens boire un verre de rin... ça te ragaillardira.
MARIE
Non... je voudrais do l’eau... rien que do l’eau.
nosiN.
Tu sais bien qu’il u’y en a jamais sur nos tables... demandeson par-là... à la cuisine. (A Marguerite qui parait.) Dites donc, la more?
BORIS
Tu Tiendras nous rejoindre dans la selle, entends-tu, Marie, et n’y manque pas. (Jl tort à gauche.)
maris, aprie l'avoir suivi des yeux.
Si jo pouvais me sauvor... ( Elle veut sortir par le fond et jperçoit les valets de Robin ; elle rentre vivement .) Pas moyen... Elle revient près de la table, les valets passent au fond. ) marguerite, revenant avec un verre et un pot à eau . Vcoez, chère petite... car je no sais pas où tous êtes... je n*y Tois pas. J
marie, allant à Marguerite ,
C’est mil pauTro femme ! elle est aveugle!
NARCUERITB.
Versez- vous, et buvez.
maris, bas.
Ce n’est pas la peine.. . je n’ai pas soif.
marguerite.
Cependant... on demandait pour vous...
Marie , bas.
J’ai menti... pour ne pas boiro de vin.
MARGORRITK.
On ne vous y oblige pas îi on boire, sans doute.
MARIK
Mais si... pour que je ne pense pas à avoir peur en travaillant.
MARGUERITE
Travailler... toi... mais quel âge as-tu donc?
MAR1B
Tiens! on embrasse donc encore les enfants?
MARGUERITE
Tu demandes cela, pauvre petite... ah ! c’est que lu n’as plus ta mère; mais quel est donc le travail qu’on impose à ton âgo?
MARIE
Je fais des tours... On me force h monter sur des choses bien hautes... bien hautes... qui tremblent sous moi... je vois tout qui tourne... ça me fait dn bruit dans la tôte... du rouge dans les yeux... et puis, je ne vois plus rien... Robin me dit : Kn bas, Colibri I... Je me laisse tomber... ou crie elle va se tuer... mais Robin est adroit... Robin est fort... il me reçoit dans ses bras, e» j’envoie des baisers à tout le monde.
MARGUERITE
Chère petite victime!... ton père peut avoir le cœurde t’exposer ainsi?
MARIE
Mais non... Robin n’est pas mon père.
MARGUERITE
Au moins, ton père a consenti...
MARIE
Du tout... il ne sait pas môme où je sais.
MARGUERITE
Comment ! on t’a donc prise à ion père ?
MARIE
Oui... mais ne le dites pas.
MARGUERITE
Où cela ?
MARIS
R'on loin... à Dresde où nous demeurions.
MARGUERITE
A Dresde?
robin, rentrant et avec force.
Dites donc, la bello altérée... C’est donc bien long h boire un verre d’eau? (71 la fait passer devant lui.)
MARIB.
Me voilà... J’ai fini. f/?oèi* examine Marguerite, et s’éloigne i telle avec un geste de pitié.)
Marguerite, à elle-mih te Et ne pouvoir rien pour cette en fa ntl
souman, rentrant avec Posalba et Alctndor.
La séance est levée... Notre annonce est assez caressante.
ALCINDOR
Die est étourdissante ! stuftetko-terriûante !
ROBIN
Et la recette serasnklimo-écrasantel
SOLIMAN, payant Klette.
Vous voilà payée ; en route pour la grande représentation.
■i. ■us.
En roule. (Rosalba, A loin- >r, Soliman, sortent par le fond, Robin va les suivre, mais il » aperçoit çue Marie ne le suit pas. Robin revient sur ses pas.) fch bien... (Appelant.) Marie... (A' apercevant .) Qu’est-ce q Ue tu fais là ? lu vois bien que noua partons. Allons, marchons... (71 la fait passer devant lui.)
BLETTE
Ne brutalisoz donc pas cette enfant.
ROBIN
Du tout... je ris... d’aillours, j’en fais ce que je veux, ello est à moi. (Il sort.)
SCÈNE Z
KLETTE, MARGUERITE.
klettr.
Il en a menti... un si méchant homme ne peut pas être le père de cette pauvre petite flJle.
Vous avez bien deviné, Klette... cet homme n’est pas son père.
BLETTE
En vérité? Je disais ça sans le savoir... mais vous, est-ce que vous en seriez sûre ?
MARGUERITE
Oui, bien sûre... C’est elle-môme qui me l'a avoué J
AkAi kt.
Eucore une enfant volée, comme celte pauvre petite à Dresde.
MAKGURHfTR.
A Dresde, dites-vous? Mais c’est justement è Dresde qu’on a ravi celle-ci à ses parents.
ELTTB.
Alors ce doit être la môme... Nous pouvons bien le savoir... elle nous aura dit le nom de son père.
MARGUERITE
Elle allait me l’apprendre... la présence do son bourreau lui a fermé 1a bouche... mais vous, Klette, le savez-vous donc ce nom?
IBKTTR.
Je l’ai entendu dire par moo mari qui f trouvait à Dresde quand le malheur est arrivé... D’abord ant se nommait Marie.
MARGUERITE
Marie... Comme celle qui était là tout à ' re.
KLETTE.
C’est la fille d’un maître forgeron.
mabaurritb, étonnée.
D'un forgeron 1
blette.
Quant au pauvre père, il s'appelle... att ’ donc (En e* moment on entend la voix de Guillaume.)
blette.
Voilà, voilà Guillaume.
Marguerite, à Klette.
Vous dites que son père su nomme...
BLETTE
Jean... oui, c’est cela... Jean-Paul Bergh^n. (Guillaume aj>pelle dans l'intérieur, Klette s’empresse de rentrer.)
SCÈNE XX
MARGUQUTB, seule.
(Au nom de Jean-Paul, elle a été terrifiée, elle a voulu parler, sa voix s’est éteinte , enfin elle pousse un cri.) Alit (Ses genoux fléchissent , elle s'affaisse sur elle-même. ; peu à peu la voix lui revient et elle dit avec une sorte de délire.) Seigneur I Seigneur ! Celait ma fille, ma fille volée à son père... El je
la tenais là dans mes bras.... et je ne savais rien 1 et mon
cœur ne m’a rien dit. .. il ne m’a pas crie : C’est ta fille que lu as là U! là 1... je l’ai laissé partir I... ( Elle se relève.) Je ne l’ai pas disputée à ces misérables qui vont la tuer... la tuer !. .. elle!... Marie... mon enfant., non !... ie la leur reprendrai... Mon
Dieu! la lumièreÜt Rendez-moi la lumière!!! Rien ! la nuit.. toujours la nuit!., n’imporlol C'est par là... par là qu’il» sont rti®. . {Elle étend le iras rern le fond, parcourt fin- rente ment théâtre et cherche à tâtuns la porte de la rue.) Ah ! voilé la rouie... Coiiduiscz-moi, mon Dru, è Leipsiek!... h Leipsiek!...
B CENS II
L1SBETIT, LÉOPOLDINE.
LéoroLDtnB.
Lo presbytère du pasteur Evrard 1
USBETI1.
C'est ici, madame, je suis la sceur du pasteur Evrard; en son absence, c’est h moi qu’on s’adresse, et, pour le moment, mon fi ère n'est pas chez lui.
LÉOPOLDINE
Je In sais! c’est h ma prière qu’il a entrepris un voyago don» le terme, jo l’espère, est prochain.
LISBETII.
A votre prière, madame T
LXOrOLPlKR.
Ou plutôt, c’est h lui que revient le mérite d’une généreuse perm*» il laquelle j’ai dû céd r, car lo docteur Evrard est à la fois mon médecin, mon consei 1er et mon guide; la force et lo courage qui mo manquent, il me les donne; le peu de bien que je fais, il me l’inspire.
USB STB.
Eh bien I alors, je crois savoir qui vous ôtes, madame; j'ai l’honneur de recevoir la comtesse do Khendorf ?
LÉOPOLDINE
Vous me connaissez?
LtSBRTB*
Nos pauvres aussi vous connaissent. Pas plu# tard qu'hier, dans le village, j’ai distribué des aumônes en votre nom.
LÉOPOLDINE
F.n co cas, vous allez me dire è qui jo puis être utile.
L1SBETII.
Ici T
LÉOPOLDINE
Oui.., jo n’y suis venue que parce qu’on m’y appelle... J'allais pririir pour un long voyage.... peut ôire quitter pour toujours ( Allemagne où rien no me retient «lus . quand j’ai reçu hier à Leipsiek co mystérieux billet. (Le risanf.) a Quelqu’un qui n'a » d’espoir flu’en vous, implore votre présence au presbytère du a pasteur Evrard. «• Aussitôt, jo mo suis mise en route pour apporter me> secours et mon appui à la peraonue qui les réclame avec tant d’instance.
LlMETH.
Celte personne, jo no sais qui cllo est 1
LÉOPOLDINE
Comment! je ne suis pas attendue ici par quelqu’un
LISBP.lil.
Non. madame, à moins qu’il ne s’agisse de cette bonne vieille femme qui s’est présentée hier au soir... encore elle n’a demandé que le pasteur Evrard... Quand ello a su qu’il n’y était pas, elle s'en est retournée à Leipsiek avec la jeune servante qui l’accompagnait.
LÉOPOLDINE
E l oetto bonne vieille est de ce pays?
L1SBETU.
Non, madame, elle vient, au contraire, d'assez loin à ce que
j’ai pu comprendre ; elle paraissait bien triste et bien fatiguée... j’ai voulu lu retenir, mais elle u refusé de rester, et m’a dit en pleurant jo reviendrai domain.
Et elle n’est pas revenue ?
USRF.TB.
Oh 1 si fait, ce malin, mais, toute seule, alors... elle m’a demande dn lui ouvrir la chapelle, où ello voulait aller prier.... c’otait bien facile, il y a une porto qui donne dans la maison.
LÉOPOLDINE, ô elle-même.
Une femme figée qui pleure et qui prie.... ce doit être cette femme qui mo demande, et, si j'en crois un pénible pressentiment, cotte femme, c’est...
8 CENT! Hf.
Les Mêa.s, ÎUÉRÈ-E,
TiiÉufcsn, paraissant sur le seuil de la porte.
C’est moi, madame la comtesse t
LCOPOLDINB.
Vous ? c’ost vous, inèro Thérèse ?
rninBsx.
Je pensais bien qu’en signant ma lettre, vous n’y auriez pas répondu... je savais bien qu'm me présentant chez vous, vous ne pouviez pas me recevoir... N'osant pas aller à vous, je ne me suis pas nommée pour que vous vinssiez à moi.... j’ai besoin de vous «arler, Léopoldine, et je viens de prier Dieu pour qu’il vous donuo lo courage do m’tnlondro.
LÉOPOLDINE, à Lifbelh.
Votre frère peut rovenir d’un moment è l'autre. •» je désire être in&lrui o do son arrivée avant qu'il no soit ici»
usbetii.
C'est facile, madame, jo vais lo guetter sur la route. (Elle sort par le fond.)
SCEüiE IV.
LEOPOLDINE. THÉRÈSE.
THÉRÈSE
Vous voulez bien m’eroufor, nh ! je comprends que ça doit être pour vous un cruel sacrifice a près co qui s’est passé; il faut bien, comme je vous l'ai cm, une je n’aiu u’espoir qu’en vous puisque je no vous ai pas épargné le chagrin do nous retrouver ensemble !
LÊOFOLIKR.
A Vous, mère Thérèse, je n’ai rien » reprocher, ce son! les autres quiont été coupables; nous ns sommes que malheureuses lions.
TBÉRFSB.
El bien malheureuses!.*, si vous sivi* z, dans un seul jour
combien de coups nous ont frappé au cœur Marguerite,
mort.* par le suicide, morte abandonnée... Marie, ma petite fille, perdue par moi... volée, presque sous mes yeuz, dans le temple où non* étions allées prier pour sa mère... et lui. son peru, que j'ose à peine nommer dov.un vous; iu mal heureux pèro arrêté à la suite du duel et qui criait h ceux qui remmenaient : Lai sez-mot retrouver mon enfant, et puis je viendrai mo livrer, puis, vous m - tuerez h TOUS voulez; OMIS 00 n’a pis voulu l’entendre, et je sut* restée, seule, mol pauvre vieille «ans force, pour courir à la recherche de mon enfant, sans én-rgie pour soutenir le courage du pèro au désespoir. Depuis sia mois, voilà nia vie, Léopoldine! seule, toujours seule, pleurant ma fille perdue et mon fils prisonnier.
LÉOPOLDINE
Oui, vous avez cruellement souffert.
THÉRÈSE
Il dépend de vous quo j'obtienne, non pas du bonheur, il n’y en à plus pour nous ; mais lo moyen do détourner le nouveau malheur qui nous menace.
Do moi ?
TBÉIlhB.
Entraîné d’abord dans los prison# de Dresde, Jean-Paul a été plus lard conduit à la gnôle de Leipsiek. Rassemblant lo peu do force que l’figo et la souffrance m’avaient laissées, j'ai suivi mon p uvro enfant, j’ai demandé à gonoux qu’il ino fût permis de le voir; de I embrasser ; il est au secret, m’a-t-on répondu, et personne no peut communiquer avec Ini. On m’a repoussée, moi, sa mère; j’ai voulu voir los juges, pour leur dire quo mon fils n’avüit pas ôté un osstassin ; les juges ont refusé de me recevoir; s’ils m’avaient entendue, iU n'auraient pas pu condamner Jean -Paul ; enfin l’avocat qui devait défendre numilfs m’assura qu'au point où en était lo procès, votre dcai-teinent suffirait pour
qae Jean-Paul fût rend» à la liberté. On prétend aue c’esl voire devoir depoursuivre celui qui a tué le comto de Rlmmlorf. Mo» Dieu! c’est possible; niais mon devoir a moi, c'est d’implorer à vos pieds la grâco du coupable. Léopold ino , rappelez-vous que vous avez été mon enfant aussi; Léopold inc, c’esl une mère a genoux qui demande qu'une sœur fasse grâce à son frère 1
LIOFOLDIBB.
Avant que vous ne l'eussiez exprimé, j'avais exaucé le vœu do voire cœur!
TUÉaèsi.
Serait-il vraiT
liOPOLlURB.
Si vous n’avez pas trouvé au presbytère le pasteur Evrard, c’est qu’il est paru armé de tuon désistement pour solliciter la mise en liberté de voire Mis !
SCENE v
Les Mêmes, LlSBETH.
LISBBin.
Voici mon frère; il arrive avec un etranger.
THÉRÈSE
C'est Jean-Paul ! c’est mon lils!
LÉoroLDi.vK, «rirtmrn/.
Je ne veut pas le voir, non jo no le veut pas. (A I.isbelh.) No pcut-cn quitter le presbytère sans passer par co chemin ? unira.
Si lait, en prenant par la porte qui donno dans b chapelle.
LÉOPOLDlNf.
Conduisez- moi.
TUÉRèse, alla ni à Léopoldine.
Léopoldino 1 1
léopûldinp, allant à Thérèse.
Ne dites jamais à Jean-Paul co que la v«*t»ve du comto do Rheudorf a (ait pour voire fils. Adieu, cette fois, c’est pour toujours! [Elle sort par la maison avec Lisbeth )
SCENE VI
THÉRÈSE, EVK IRD, JEAN-PAUL.
Thérèse, regardant partir Léopoldine.
Bénissez-la, Soigneur, bénissez cello qui rno rend mon filai Évrird, faisant entrer J eau- Paul.
Venez, mon ami, vous êtes chez moi, et dans celte maison vous vous sentirez tout à lait libre.
iban-paul, sans voir Thérèse.
Je suis libre! j’en remeicta te ciel ei vous, monsieur; mais personne h présent ue se réjouira plus de mon retour THERESE, tendant Us bras à /tan-Paul,
Personne, Jean-Paul !
iban-paul, courant à elle.
Ma mère! ma bonne mère!... vous ' liez ici ot je demandais quel bon ange avait tait ouvrir le? portes do ma prison ! ce boo ange c’est vous 1
tbêrèsv.
Non, Jean-Paul, non !... s’il n’avait fallu pour racheter ta ( liberté que donner les quelques jours qui uie restent, j'aurais avec bonheur payé ta rançon ; mais la pauvre lherèse n’avait pu rien obtenir; une autre personne...
lino antre personne I vous me la nommerez?
THÉRÈSE
Te U nommer... non... cetto personne veut et doit rester inttnnue pour toi !
JEAN PAUL
Ioconnuo?
EVRARD
Je vous l'avais déjà dit, monsieur Berghen... Acceptez lo towrtait, gardez -tu le souvenir au fond de votre cœur, mais ttnijci pas do découvrir vt tre bienfaitrice.
IRAN-PAC L, à lui-même.
Ma bienfaitrice! {Haut.) Quelle qu'elle soit, je bonis U main
qui s Drisé mes fors, car, à présont, je pourrai peut-être... (/?©gardant sa mère comme •’ il n' osait t interroger.) Ma mère, tous ne m’avez pas encore parlé de Marie, n’avez vous donc rien découvert? Eh quoi! pas de nouvelles... pas de traces! tuêrLïb, pleurant.
Ni traces, ni nouvelles !
iran-paul.
Du courage... Regardez-moi, ma mère... je no pleure pas et pourtant, jo vais vous quitter !
THÉRÈSE
Me quitter?
IBAN-PAUL.
Oui, pour chercher Mario... Si Dieu m’a laissé vivre, si une sainte femme m’a fait libre, c'est que jo dois retrouver Marie... Oh! tua vie a un but, maintenant : je parcourrai la Saxe, la Prusse, toute l'Allemagne, s’il lo faut, mais, je vous le dis, ma mère, je retrouverai Marie.
EVRARD
Oui, monsieur Berghen ! espérez, et si jo puis vous aider dans vos recherches, comptez sur mon entier dévouement.
IBAN-PAUL.
Merci, monsieur, merci... Oh! je suis plein de courage... jo partirai, aujourd’hui, tout à rh'*« r*v.. Vous me p^rdorneisv.
nia more, do donner si peu de temps à votre tendresse, mais ▼ous auriez aussi tout quitté pour votre enfaut !
TIIÉUÈSB.
Oui, mon ami, pars, cl que Dieu te conduise... que je revoio Marie, no fût-co qu’un instant, que je l'embrasse, ne fût-ce qu’irno fois, et j'aurai assez vécu, et je mourrai bien heureuse.
n AN-PAUL.
Monsieur lo pasteur, avant de me mettre on route, jo veux, je dois remercier cello quo mon cœur a dovinée...Oh! ras-un /vous, son nom no sortira pas do m»s lèvres... Ce nom, ma main ne l’écrira pas; mais pour cette généreuse inconnue, je veux vous laisser une lettre, vous no refuserez pas do vous charger de cette lettre.
ÉVRARD
Non, monsieur Berghen, non...
IBAN-PAUL.
Merci I
évnARD, appelant.
Lisbtth ! Lisbeth! { Lùbeih paraît.) Conduis monsieur Berghen dans mon cabinet, vous trouverez là tout cc qu’il vous faut.
Jo t'accompagnerai jusqu'à Lcipsitk. '
IBAN-PAUL.
Oui, ma mère 1
Evrard.
Jusqu’au départ de votre lils, entrez ici, madame, et prenex au moins quelques instants de repos...
THERESE
Tu me promets, Jean-Paul, de no pas partir sans moi?
IBAN-PAUL.
Jo vous le promets, ma mère! A tout à l’houro. (71 sort d droite.)
EVRARD, à de mi-voix, à Lisbeth.
Avant de laisser partir mes hôtes, tu leur offriras...
SCENE VII
EVRARD, puis MARGUERITE et MARIE.
EVRARD, regardant sortir Lan- Paul.
Pauvre père! (Evrard tire un litre de sa poche, s’assied sur un franc ef se met à lire. Pendant cette scène, une femme, le nsage à moitié couvert par un 'ambrau de voile, passe devant la porte tenant à ta main un enfant qui paraît avoir peine à la suivre.)
■arourritb.
Pauvre enfant, tu ne peux pins marcher.
MARIE
Non!... mais voilà une maisou... auèions-uous...
MARGUERITE
Chère Marie... IJSIU* entrent.)
marif, allant regarder fitrard et revenant à ta mère.
Viens, il y a quelqu'un; un monsieur qui paraît bien bon, demande-lui, il te répondra, celui-lè, j’on suit* sûre. marguerite, conduite par Marte, n'approclu ■ d’ Évrard qui, tout à ton livre, n’a rien entendu.
Monsieur, pour une pauvre mère, ot pour son enfant, la charité, s’il vous plaît.
évrard, levant les y eux.
Une mère, un enfant! Approchez, approchez, ma maison est ouverte è tous ceux qui souffrent!
MARIE
Vois-tu qu’il est bon !
marguerite, () elle-même.
Cette voix.... Monsieur, monsieur, chez qui suis-je donc entrée?
Evrard.
Chez un simple pasteur do village, qui remorcio le ciel toutes les fois qu'il lui envoie de» malheureux à secourir.
MARGUERITE
Ah! vous tous nommez Évrard?
ÉVRARD
Oui, me connaissez- vous? i La regardant plue attentivement.) Attendez donc! sou» ce voile qui couvre à moitié votre visage, ie n'avais pas distingué vos traits... Vous Ôtes Marguerite... Marguerite que j’ai laissée à l’auberge de Leipsick.
MARGUERITE
Oui, monsieur, c'est moi, et Dieu m’a prise en pitié! puisque c’est chez vous, son digne ministre, qu'il m’a conduite.
EVRARD
Vous me direz tout à l'heure comment il se fait. . Mais, cette enfant paraît épuisée de fatigue... c’est d’elle qu’il faut s’occuper d'abord. (Appelant.) Lisbeth! Lisbelh I (Liebeth paraît sur le km l de la maison.)
EVRARD
Conduis cette enfant dans la salle, et donne-lui tous tes soins.
EVRARD. MARGUERITE
EVRARD
Votre fille? celte enfant est à vous ?
MARGUERITE
Oui, monsieur t Quand vous m'avez ordonné de vivre. Dieu loi-môme vous inspirait. Il voulait, dans sa miséricorde, aue la mère retrouvât son enfant, son enfaul, que des infâmes allaient tuer peut-être après l’avoir volée !
ÉVRARD
Cette femme, dont j’ai entendu parler è Leispick, qui a repris sa fille des mains de misérables bateleurs...
MARGUERITE
C’est moi !
ÉVRARD
Je devine ce que vous attendez de moi, Marguerite; vous venez solliciter le bienfait que ce matin vous avez repoussé. C’est en effet votre devoir, à présent, d’accepter ce que voulait faire pour vous l’inépuisable chanté de madame de Rhendurf.
MARGUERITE
Non, monsieur, non. Je ne veux rien d’elle, rien t
ÉVRARD
Réfléchissez, Marguerite, vous n’étes plus seule è souffrir, et vous dovrez rendre compte un jour de la misère que toub anrez volontairement infligée à voire fille'.
MARGUERITE
Ma Allé t oh I elle aura un soutien, un ptotocteur, je la ramène à sou père I
ÉVRARD
A son père ! cet homme la protégera-t-il, lui qui vous a abandonnée sans doute?
MARGUERITR, riccmcnf.
Oh ! ne l'accusez pas, monsieur, ne flétrissez pas, môme par la pensée, le plus généreux des hommes. Pour tout ce que je lui ai fait souffrir, j’espérais que le ciel me réservait de rendre b ce pauvre père son trésor, son seul bonheur dans ce monde. Mais, à peine au début de mon voyage, je comprends que ce voyage est impossible ; les forces de mon enfant l’ont déjà trahie; puis, si elle tombait malade en route, je no pourrais pas la secourir; si on voulait me la ravir encore, je ne pourrais pas la défendre... Tenez, monsieur, ce n’est pas sans but que la Providence m’a conduite ici; elle veut que la sainte mission que je me suis donuée soit remplie par un autre.
EVRARD
Un antre P
MARGUERITE
Par un autre plus digne que moi de l’accomplir ; par vous, monsieur, par vous qui direz h Jean-Paul Berghen...
évrard.
Jean-Paul Berghen... cette enfant est h Jean-Paul Berghen de Dresde?
MARGUERITE
Oui, monsieur, h Jean-Paul, mon mari.
EVRARD
Vous vous nommez, alors, Marguerite Wenzell?
MARGUERITE
Oui, monsieur.
évrard, à part.
Celle que monsieur de Rhendorf avait perdue t Pauvre femme, elle a cruellement racheté ses fautes.
MARGUERITE
A présent, il faut que vous sachiez tout le secret que j’ai refusé de vous avouer... Je vais vous le dire... mais, pour cet aveu , laissez-moi recueillir un moment mes forces et mon courage. [Elle tombe à genoux et reste comme en prières. A ce moment Jean-Paul sort du pavillon une lettre à la main.)
SCENE IX
MARGUERITE, à genoux, EVRARD, JEAN-PAUL.
(A la vue de Jean-Paul, Evrard s’est instinctivement placé entre Marguerite et fui.)
ÉVRARD
Son mari 1 -
. jean-Pao l, sans roir Marguerite d'abord.
Monsieur, voici ma lettre. (Apercevant Marguerite.) Vous n’ètes pas seul? (// ccuf s'éloigner. J
Evrard, virement à demi -voix.
Non, restez, restez, au nom du ciel ! Ne prononcez pas une parole; mais écoulez, monsieur, écoutez t { Marguerite est à genoux, son voile couvre à moitié son visage que cache encore se s deux mains jointes.)
JEAN-PAUL
Qucllo est cette femme ?
évrard, à demi-voix.
Une pauvre mendiante,
jean- paol, avec intérêt.
Une mendiante I
Marguerite, relevant la tête.
Vous ôtes toujours lè, monsieur le docteur?
EVRARD
Oui, près de vous !
MARGUERITE
Seule?
évrard, retenant Jean-Paul qui fait un pas vers Marguerite ,
à demi-voix.
Pourquoi tressaillez-vous?
JEAN-PAUL
Parceque cette voixm’a rappelé!... Oh! interrogez celte femme pour que j’entende encore sa voix!
évrard, contenant Jean-Paul, haut à Marguerite .
Vous avez, n’est-ce pas, un aveu à me faire ?
MARGUERITE
L’aveu d’une faute, d’un crime, Oht du courage, Seigneur, donnez-moi donc du courage ( { Elle semble prier ) jeak-paul, avec des sanglots étouffés.
Oui ! elle a la voix de Marguerite I do Marguerite qui est
morte.
éviunD, bas à Jean-Paul.
Pas un mot, pas un cri qui puisse trahir votre préscnco ; vou» me le jurez?
ms mi l, à c oix batte .
Je vous le jure, monsieur; que voulez-vous donc faire? Evrard.
(Il soulève doucement le voile et découvre à Jean-Paul le vitage de Marguerite.) Regardez 1
JEAN-PAUL
Ah 1
Evrard, étouffant le cri de Jean-Paul.
Chut!
JEAN-PAUL, à part.
jJarguente ! Marguerite, vivante !
Evrard.
Oui , Marguerite qui ne peut vous voir, Marguerite oui croit ne parler qu’à un ministre de Pieu, et on ne ment pas a Dieul Ecoutez ! écoutez. (Haut à Marguerite.) Toute faute se rachète par le repentir et l'expiation. Dites-moi toutes vos souffrances, toutes vos tortures, pour quo je demande pour vous grâce et miséricorde.
■AROCSRITl.
Abandonnée par l’infAme qui m’avait perdue, justement repoussée par répoux que j'avais méconnu, trahie et séparée do mon enfant, privée do la lumière, j’ai voulu mourir ; mais la justice divine m’a fait vivre! Pendant six mois je n'ai dû qu'à la charité l'asile et le pain de chaque jour; mais ce n’élaitpas là le supplice, ce n’était pas là lYxpiatiou... Pans mon horrible nuit, parfois, des images m'apparaissaient... Je revoyais dans ma pensée Jean-Paul, Marie, me souriant, me tendant les bras... Oh! comme jo les aimais tous les deuxl non pas de cet amour insensé qui n’est qu’un accès do fièvre ou de délire; mais de ee pur et saint amour que Dieu met dans le cœur des honnête» femmes et des bonnes mères. Quand cos images s'effaçaient; quand , essayant on vain do les retenir, jo me retrouvais seule
dans ma nuit et dans ma bonto, oh ! c’était là lo supplice, mon •ieur, c'était là l’expiation! Vous pleurez, monsieur, vous avez pitié do la pauvre Marguerite, vous ne la repousserez donc pas, vous lui tendrez votru main, et quand elle la couvrira (Je sis baisers et de ses larmes, la coupable se croira pardonnôe. (Marguerite cherche à saisir la main S Evrard , mais celui-ci a reculé d'un pas, if a regardé Jean-Paul qui a compris le regard S Evrard, et c'est sa main qu’il tend à Marguerite, c'est sa main que Marguerite presse sur ses lèvres. Marguerite, comme frappée Sun souvenir, touche avec ses mains ta ma in de Jean-Paul.) Ah ! la cicatrice! la cicatrice ! Jean-Paul !... Jean-Paul! c’est toi? (Jean- Paul s'éloigne de Marguerite ; elle se relève étendant le bras.) lu pardonneras, Jean-Paul, à la pauvre mère qui le rené tou eufant !
Marie, ma fille!
JEAN-PAUL
SCENE x
MEhks, THÉRÈSE, MARIE. ( Thérèse paraît sur le seuil de la porte, tenant Marie parla main.)
TiiinèsB.
La voilà, Jean-Paul I
jian-paui, prenant Marie dans set bras.
Marie, Marie ! (Il la couvre de tes baisers.) Mais par quel miracle?
Evrard.
La courageuse femme qui, à Leipsik, a repris son enfant aux oaleleurs qui l’avaient vole...
MARIE
C’étaiftna mère!
TuâaàsB.
Ouil c’était Marguerite!
JEAN-PAUL
Marguerite... tu me rends ma fille... oh! je ne te pardonne pas,jo te bénis, Marguerite. (P t'embrasse.)
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LA TONELLI
ACTE I
La rour d’une Ostéria, — Grille au fond. — A droite , & roté de In porte, au-dessous des fenêtres du premier, une madone avec une lampe. — A gauche un pavillon élevé de quelques marches. — Iji route et une fonUiac au-delà de la grille.
scÈira i.
CARLÏNO.
Le malin. — Car'.ino sort de l’auberge ouec précaution, une guitare à la main.
PREMIER COUPLET
Ah! ah! ahlI'Amuur, l'Amour N'eut pu aveugle, il cul sourd !
GrAce su bandeau mis sur se* y eus.
Polit dlsu d'Amour n'y voit goutte; C'est ce qu'oa répète en tous liens , Et cependant bien fort j'en doute f Pour moi, rion n'ost plus incertain Lorujoe je Songe à sou adresse :
S'il y voyait , m'eût-il atteint Ae «sur, avec tant de justesse]
Ab! ah! ah! l'Amour, l'Amnur N'est pas aveugla , il est sourd I
DEUXIEME COUPLET
Je m'efforce en vain tons le* jours De lui faire retendre ma plainte De lui demander son secours Pour obtenir le «sur d’Aminte.
le cesse à tel de me'dreeser.
Son àme n'ost pas attendris ;
Uoaipa.
Il voit très-bien, pour lu* blesser.
Fl nValeod rien qu*nJ je U prie...
Ab! «kl «b I l'Amour, etc.
LA TONELLI.
scijr* a
CARLINO, PIFFERARI, Votacecrs, Mcttncns.
(Pendant le deuxiimt couplet, det Pifferari tont entrés dam la cour ; Ht te dirigent vert la madone, et, au moment où Car lino reprend tur ta guitare la ritournelle de ta romance , font entendre leur mutette.)
carlino , «‘mterrompanf.
Do cre pifferari , U musique Murage M'arrête, quand je mo lançai* !...
Cunlinner... Impossible ! j’enrage.
achever... non» reprendront aprè.»'
IN FIFFERARO.
Ah ! «vigueur*, toile* l'aatnfao Au pauvre piffcraro !
Tout ce qo'ici-to* l'on donne ,
Le bon Dieu le rend li-haul !
Ah ! seigneur» , toile» l'aumdac An pauvre piffcraro !
Kn l'hanneur de U madone ,
Il t» dire «n chant noueras,
Ab! seigneur* , taiteo l'a a aulne An pauvre piCTeraro t
(Pendant le chant du Pifferaro, des voyageurs se sont rnis aur fenêtres, des valets sont sortis de la maison, des muletiers se sont arrêtes a la porte.) carli.no.
A lion», U» ont Ini... reprenou h mon tour.
( fl reprend sa guitare et chante.)
Abl nbl nbl l'Amour, l'Amour...
(Au même moment la musette des Pifferari reprend son chant.)
CARLINO. LES PIFFERARI ET 1RS ASSISTAIS
C Vit insupportable, rtc. C'ait insupportable , tic.
( Les Pifferari et les assistants vont se jeter sur Carlino et lui faire un mauvais parti; A fanelli sort de la maison.)
scient m.
Les Mêmes, MANELLI, entrant le verre et la bouteille à la main, la serviette A ta boufon'iteiY, un peu gris.
MANRLLT.
Eh! leu Dieu 1 quel bruit! que! tipsge *
Avei-vous perdu la raison?
^ Le feo, la frêle, l'orage
Uresçeot-üs U maiion 1
LES PIFFERARI, LES VOYAGEURS, l£S MULETIERS.
C'att Ini qui fait c* tapage,
Il a perdu la raison Et l'on dirait que l'orage Vient renverser la ntiisoo.
CARLINO
C'est eut qui font c» tapage, aie.
(J fanelli s'efforce de Us séparer.)
LES pifferari, à Carlino.
Voua avn tort !
CARLINO
Vou* avri tort !
LES PIFFERARI, à Af'tnclli.
Jo voua dirai d'abord...
CARLINO
Je vous dirai d'abord ..
MANELLI
J. - ruaprenda... dre chanteurs qui ne août pas .F reonl..
Ma fol, ce n'eat paa merveille,
El trop souvent notre oreille Itracoutre m triste sort |
Louâtes, voulet-vau* m'en croire.
Ch mire ensemble, ou chantre taur i tour...
Maia de grâce, daoa ce séjour,
Eu paît lamet-mol boire... (J/ toit.}
Et chanter à mua tour.
DEUXIÈME COUPLET
In varia mer et la rivière ,
En cave apportent no* tonneaui ;
Grâoe A l'nau qui rince mon verre.
Du vin les rubis sont plus bsaut !
Vira l'eau , etc.
Mais enfin, permettes...
PuisqVainsi vou» cbantat.
Sans que personne s'en offense ,
Je puis btm dire ma romance.
(fl sj met en disposition de chanter.)
TOUS, «Mènera ni Carlino.
Tant de résistance A II Gn offense ;
Ann de romsnce,
El anna pins crier.
Que, de bonne grâce,
On cède la place ,
Et que chacun fasse Ici son métier t
(On se jette sur Carlino pour t'expulser; il fanelli ss debarrasse de son verre et de sa bouteille , et mettant répéeà la main, dégage Carlino.
MANELLI
Comment ! comment ! tous contre un homme !
Ilorbleu 1 je vais près de lui me ranger ;
Pour n'étru paa d'accord , faut- il que l'on i nnomme?
Pour qu'il na chante plus, voulot-voos l'égorger !
(Les assaillants ont reculé. — A Carlino.)
Je saurai Mvn voua protéger !
Mils donon-teur quilqn» petite somme ,
Vou» alk-t encor miaui éloigner le danger I CARLINO.
Vo'ontim... al j» esta...
(Il cherche quelques pièces de monnaie dans sa bourse,
M t vieil i la lut enlève.)
LES GARÇONS
Merci T OMtcl I CARLINO.
Cos-.ni'Dl , tuai I MAX ELU.
Encor* ceci!
MANELLl.
Oh ! j'ai do la mémoire... vous m'avez traité on véritable ami I
CARLINO
Vous venez de vous acquitter I
MANELLl.
Boni
CARLINO
Sans respect pour mon habit do magistral ces marauds allaient lo maltraiter... et moi dedans, encore I MANELLl.
Parbleu I je m'applaudis bien maintenant de m’êtro arraché à mes occupations, pour vous venir en aide 1 CARLINO.
Vous travailliez?
TOUS
Merci! merci t carli.no.
Toujours aiMl !
TOCS , avec transport.
Merci ! merci !
ENSEMBLE
CARUNO.
O le 6 «no# Ane !
l'unaer *iat< !
Pour Uni ;e bli»«
Soi (Ile ici !
Par Nu<r*-Den«,
C*M( trop ceci !
Ah ! je réclame,
Çat-ct Hui T
, MANELLl, donnant.
Chu Ubm Ici Donne ceci!
Je le proclame Encor poor .ni t Et il je réeieme Voe roeut ici !
De Nolrr-l ame Qu'il Mil bAoil
MANELLl.
Mce brave* |in,
Mee Loft» enfante,
64 voua v ou Ici i»Vo croire,
A notre wlut alln huirv,
El laiitci-noui tr loquilienaot En faire aeuet !
l» ennui, ave c transport.
Merci! merci !
Qe’tl eoit béni !
O la tioene Ame I Qm Notro-Dame Veille aur lui !
Merci 1 merci !
(fisse pressent autour de Carlino qu'ils étouffent presque. Uanelli est encore obligé de le dégager. — Tous s'éloignent.)
TOUS
O I* hoene Ame I Donner ainai I De Notre- Dite* Qe'ii Mil bétll I S'il le réclame,
(Jo ii trouve appui I Et <)»# »* frmm* N'aime que lui t
SCENE TV
MANELLl, CARUNO.
manelli, tendant à Carlino sa bourse vide.
Voilà 1 voilà, qui est fini I
caruno, regardant sa bourse.
Oui. fini !
MANELLl.
Ah ! ça, mais dites donc... regardez-moi un pou... Je vous «connais à présent!
CARLINO
Moi, jo vous ai roconnu tout de suite I
MANELLl.
Vous êtes ce cher ami, dont j’ai fait la reaeontre avant*bier, m théâtre I
CARNILO.
Justement I
MANELLl.
Qui m'a payé cot excellent souper, au sortir de l’Opéra ! CARLINO.
Allons donc I
MANELLl.
Oui... jo ne sais si je finissais de souper, on si je commençais à déjeûner... quand votre voix, des cris... Quelle était donc, au fond, la cause de celle querelle ?... vous vouliez empêcher les Pifferari de faire lour musique infernale... je ne vous en blâme pas ... nuis...
CARLINO
Au contraire... c’étaient eux qui m'avaient interrompu... {,Vy*/M>nwnMif.)Je chantais ici, à l’espagnole, sous le balcon de ma bulle...
MANELLl.
Votre belle?... une dame de théâtre, peut-être?... toute la compagnie royale, venuo pour lus fêtes que le roi Charles III donne a son château de Cascrto, est logée dans celte auberge I carlino, narquoisement.
C’est pour cela que j'y logo aussi I
- MANELLl.
Ah t scélérat... vous donnez dans les comédiennes!... caruno, flwc passion.
Oui I... il y en a une surtout, qui m'absorbe entièrement... j’en suis stupide I
MANELLl.
Ça se voit I
CARLINO
N’est-ce pas? et ello m’absorbe d’autant plus, qu’elle mo rappelle d’anciennes amours... car j'ai toujours été un séducteur!
MANELLl.
Vous on avez bien l’encolure)
CARLINO
Oui... tout petit, tout jaune... jo séduisais... Que j’ai fait de victimes, mon Dieul... ccllo-là... celle qui ressemble à s’y méprendre à la comédienne, c'était à Atnalfi, ma patrie... je suis d’Amalû... La fillo d’un patron de barque. Bile venait chez une femme do robe où j’étais clerc, apporter du poisson... je riais, 9 moi... mais celle petite prit la chose au sérieux... elle deviot folio de moi I
MANELLl.
Pas possible !
CARLINO
Sur rtionneur !... follet... je ne ments pas d’une voyelle I... ne voulait-elle pas m'épouser, une paysanne... une barcarolel fl|... et nuis, rien avec ça... J'eu^ la vertu de l'abandonner... j’avais de l’ambition, un oncle riche et greffier à Naples... fourré dans la robe jusqu'au cou, il lui était facile de me lancer... il l'a fait, et me voila son héritier... et...
MANELLl.
Magistral ? podestat ?
CARLINO
Non, assesseur... Carlino Puppo... je suis venu à Cascrte, où se trouvent en ce moment la cour et les ministres, pour faire sceller mes lettres d’investiture... et pour mener , pendant quelque temps celle existence débraillée de vous autres gentilshommes! H h bien! c’est drôle... je ne puis pas oublier ma
E êcheuse... jo la vois partout... La comédienne est bien plus elle!... Mais elle ôtait si gentille!...
MANELLl.
Allons donc I il faat noyer cet amour dans Jo vin... Pétouffar -îow d’autres amours. Votre virtuose, par exemple, ou en êtesvous avec elle ?
CARLINO
Aux mines, aux œillades, aux soupirs!
MANELLl.
Diable I vous avez pris le chemin le plus long.
LA TONELLI.
CAR LINO.
Ft le plus court serait?...
MANELLI
L'audace! l'effronterie! l'insolence î... Ma charmante, ma toute belle... je l'aime, je t'adore... arrangeous-noua... et ça s'arrange I
CARLINO
Vraiment!... eh bien! s'il n’y a qu’à dire... (S’orrtftont et timidement ) Mais je crains de n’êtrc pas assez brave pour montrer celte audace... elle a l'air si fier, si imposant.
MANELLI
Voulez-vous rabattre tout d’un coup ces grands airs?... soyez généreux... offrez, donnez dos parures, des bijoux!
CARLINO
Vous croyez?... elle est à moi !... j’ai un collier de perles.. .un collier superbe, magnifique, et très cher... que ma tante, la veuve de mon oncle, m’avait chargé d’acheter pour elle... je vais l’offrir à mon Aspasiu! Adieu cher ami... merci du conseil, je cours me munir de mon artillerie de siégé... ou vous retrouverai-je ?
ItKBLL).
Ici !... toujours ici I
CARLINO
Ahl vous avez aussi des accointances au théâtre?... très- i bien, à merveillo !... nous ferons partie carrée... ce sera divin... adieu, cher ami, et merci!... (Il sort par la droite.)
scinz v.
MANELLI seul.
Va, va, pauvre papillon, te briller à ces regards flamboyants! quoi qu’en disent les fats, nos dames n'ouvrent pas à tous ceux oui frappent à leur porto... je voudrais bien connaître celle de nos princesses qui a fait cette brillante conquête... elle me devra un collier, ma chère camarade... Il sera peutêtre écouté... taudis qu’à moi, Piétro Manelli, premier chanteur du roi de Naples, garçon d’esprit, je m’en pique... on me tient la dragée haulo... et pourtant il s’agit, non d’un contrat de comédie, mais d’un vrai mariage... aussi, je me suis adressé à la signora Tonelli , la plus franche coquette de toute lu compagnie... et elle prétend ne terminer, que lorsqu’elle aura la preuve de mon entière conversion à la raison... Diable! si elle me voyait maintenant. (Il trébuche.) Mais ça se passe... oui, ce qui ne se passe pas aussi facilement, ce qui reste au contraire, pour me faire enrager, ce sont ces maudites lettres j de change à cet usurier de Naples , le pero Bernardone , trois mille ducats !... c« n’est pas une bagatelle!... bah I le père Bernardone est mort... il aura emporté la créance au diable, ou il est allé. (On entend rire au dehors.) Ab I voici la signo^ ra... du sang-froid, de la tenue I
SCENE VI
LA SIGNORA TONELLI, MANELU.
MANELLI
Qu’avez-tous, ma toute belle? vous voilà bion riante et bien gaiel
LA signora, riant encore.
Ah! ahl ah! je revenais de la chapelle, un original, un provincial! un robin, je crois, m’a adresse la déclaration la plus tendre et la plus comique... ah! ahl ahl
MANELU.
Bah! un assesseur peut-être?
LA SIGNORA
Oui, je crois qu’il m’a dit quelque chose comme ça, entre deux soupirs !
manelli, à part.
Est-ce que ce serait mon séducteur d’Amalfll...
la signora.
Il me trouvait aimable, adorable !
MANELLI
Original, disiez-vous?... cet homme-là parle comme tout lo monde!
LA SIGNORA
Puis il mo regardait à la fois étonné et attendri, comme s’d retrouvait une ancienne amie... il y avait dans sa physionomie un air de souvenir et d’amour vrai si singulier, qu’on ne pouvait s’empêcher d'en être touchée et d’en rire... Ah ! ah I ah I je suis sûr que cet homme-ià a une passion profonde I
MANELLI
Vous ne le connaissez pas ?
LA SIGNORA
le ne l’avais jamais vu.
Et vous l'avez écouté?
Pourquoi pas?
Coquette !
MANELLI
LA SIGNORA
LA SIGNORA
Coquette I... eh bien, oui I
COUPLETS
Coque U<\ < oqo*t:*,
N ar jouit l'é(i.|qetl«,
J'aim* U 1 oii.ii ji', le brun et l'AcUt.
Coqaslle, coquette,
« ’eet, je I» réptie,
Uoa jiiùt, mua pU.nr, mon taulier, mon él.t I Tourner IUM Idlc,
Faire une eonquiRr,
ErflimiKr, L-U.r !•#»,
Il i>« toujours miii aimer; t'.VM ma facLaieie,
Rien tôt qui »'j fie!
A loua je promet.
El s'accorde jamais!
Coquette, coquette, etc.
J'aime cette foale Qui gémit, roucoule ;
V- >>n coeur rat heureus
A voir tant d'aiMurew.
l’ar eut la recette Fat t jejour» complète I Mrs adorateur»,
Autant de a jwctaleiir» ?
Coquette, c quette, etc.
MANLLLI.
Allons I vous êtes incorrigible I
la signora , le regardant
Ne l’êtes-vous pas!... vous remplissez bien les conditions que j’ai mises a mou consenlemont pour notre mariage I MANELI.I.
Sans doute I la conduite la plus régulière...
LA SIGNORA
Régulièrement détestable... la nuit au jeu, le jour au cabaret... et le rosto du temps en adoration devant le premier minois... ouÛn, toujours mauvais sujet!
MANELLI
Mauvais sujet!... vous voilà dans l’erreur de tout le monde...
LA SIGNORA
Justemintl... vos vertus ont cela de malheureux quelles n’ont jamais été connues de personne.
MANELLI
Pour être cachées... elles n’existent pas moins.
LA SIGNORA
Eh bien, ces lettres de change sont-elles acquittées t
Pardieu 1
LA SIGNORA
La preuve ?
MANELU.
La preuve?... c’est qu’on n’en réclame pas lo montant... et les créanciers s’endorment encore moins que les débiteurs I
SCÈBTE TU.
Les Mêmes, on Garçoh d’au berge, le garçon.
Signor Manelli, voici uno lettre qu’on vous apporte à l’instant
manelli.
Donne!...
(Le garçon sort.)
5 LÀ ÏONÉLLl.
scène vm
LA SlGNORA, MANELLT.
u a nt lm, tout en décachetant la lettre.
Oui, chère amie, soyet-en persuadée, l’amour quo vous inspirez est un fou qui purilie. (A part, apres avoir jeté un regard sur la lettre.) Oh ! mon Dieu ! quel nom I LA SlGNORA.
Ab! je voudrais pouvoir vous cioirel
manf.lu, atwe chaleur.
Croyez-moi» car je le jure!.. (A part, lisant.) Betiina Burnardonel
LA SlGNORA.
Eh! bien, vous jurez?,.
MAXELL!.
Oui, je le jure... le aentimcnt que j’éprouve s’est tellement emparé de mon cœur... ( A part.) Elle» prise de corps... (Haut.) Ou il en a chassé tout autre penchant... (A part.) Elle va venir... (Haut.) Désormais üxé pour toujours... (A part.) Il faut que je me sauve!
la SlGNORA, le regardant depuis quelques instants.
Ah! ça, mais, monsieur, je vous regarde et je vous écoute... vous avez Pair d'un foui
MANF.LU.
Moi!... ch! sans doute... comment conserver sa raison prés de vous?
LA SlGNORA.
Ce n’est pas moi, c’est cette lettre qui vous a jeté tout-à-coup dans ce trouble I
MAXELL!.
Cette lettre!., allons donc... vous seule m'occupez, vous le
6QVOZ I
LA SlGNORA.
Vous mentez!., cette lettre vient d'un créancier, ou d'une femme 1
MAXELL!, à part.
L’un et l’autre, ma foi... (Haut.) Vous ôtes dans l’erreur I
LA SIGXORA.
Prouvez-le moi, eh mo la montrant I
MAXELL!.
Certainement, jo pourrais... rien do plus facile... mais c’est une confidence d’un amj... qui se trouve fort embarrassé!
LA SlGNORA.
Fort embarrassé... je ta crois !
MAXELL!.
Et il y aurait trahison !
la SIGXORA, aire dépit.
Oui, trahison !.. jo no le vois aue trop, infâme... voilà comment vous vous jouez de ma créoulité... de ma faiblesse!
• MANELLl.
Chère amie... soyez certaine...
la siGNonA, se dirigeant vers le pavillon.
Laissez-moi, et no revenez plus mo parler d’un amour quo vous n’avez jamais éprouvé, et auquel jo rougis d'avoir pu croire I
manf.lu, la suivant.
Ab! pouvez-vous penser I.,
LA SlGNORA.
Laissez-moi, vous dis-je... jo vais repasser, pour ce soir, le rôle de Zerbine, dans la Servante-maîtresse... Être forcée de jouer avec vous, quel supplice 1.. (BUe entre dans le pavillon à droite.) manf.lu, près de la porte.
Écoutez-moi, écoulez-moi, chère amie... (A part.) Maudite lettre, elle est venuo bien mal a propos !.. (Haut.) Voyons, chère amie, voulez-vous que je vous fasse répéter... laissez-moi entrer... je vous expliquerai... (A part.) Elle no répond pas! elle e-i furieuse... (/liant.) Ah! ma foi! j’aime mieux ça... Colle Bcthim BiToardono m’écrit quelle va se rendre ici pour ma demander cet argent... que je n’ai pas... Vile, répondons-lui, pou l'empêcher de venir... Oui, qu’elle m’allenJo chez elle... je la verrai, je lui parlerai... je prendrai des arrangements... et u moins je gagnerai du temps...
( U va s'asseoir sur un banc, prés du pavillon, tire de tablettes, écrit , détache le feuillet, le plie, se lice, marc' quelques instants tout en réfléchissant, puis il rentre dan
r auberge. Pendant ce temps des tontadines sont venues prendre de l eau à ta fontaine. — Des seigneurs et de « dames ont paru se promenant. — En apercevant Bcthna, Us se la montrent et la saluent.)
SCÈNE IX
BETTINA, Uif jeune Lazzarone portant des paquets. DETTina, au lazzarone qui t'a prêcètléeet qui lui montre Fauberge.
Tiens, petit, porte ces paquets à l'auberge... ( Le lazzarone disparaii emportant les paquets. — Hellina faisant la révérence à des personnes qui h saluent.) Sont-ils polis darne© p;iys-ci!... on dirait que toute la ville do Catcrte me connaît... c’est pourtant la première fois que j’y viens., et il a fallu le gros héritage de mon onde Bornardone, le fournisseur do murée de la cour, pour me faire quiUur ma pauvre cabaoo d’Amaüi... (Au petit laszaronne qui est revenu en scene, t‘.' ai donnant de l'argent.) Tiens, petit, voilà pour toi... Eh I bien, pourquoi me regardes-tu ainsi f
LB l.AZZARONNB.
Moi?., parccque la signora rcsscmblo tellement à sa sœur...
BETTINA, riant.
Ma sœur?., lu rêves, petit... je n’ai jamais eu de sœur I
AIR
J'éUb t> pauvre enfant U an ma Ih-urent [ rheur...
Lu!... Il* «ont iiMQ ce* jti'ir» 4e cbigria « de g«ae f Où, malgré le plu* dar U'jrur,
Manquant de pela, » 'lue i pt-ioe,
JYproeval» de sort la rigueur...
Je souffrait... mm j'éiata aimé* L..
Et al je aoccombal* pa, fou à nn douleur»,
Uo mot de flarüno, > me feulai* calmée ■,
Et ton regard, qui m'avait ranimé-,
Comme un rayon Ju ciel aoudain aécbait ma pleura |
Ab I rts tan, mn beau» jour*
De souffrance cl d'amoara,
Ja voua regretta toojour* !
Ab ! tlngral Carlioo, devant ma pauvreté Il l’eut enfui!... mainlroaol, qu'en partage Je lien* eu brillant héritage.
S’il revenait î j'aurai* de *a Qealé !
Non f je sec» ma faiblaaie I J'aeraii, poar lai, mém ■ t cadrent !
Aimer et feindre la froideur,
Mul* e'aat bouder contre »<ki cour t El, bien qu’il m'abandonne.
Je u p ai* oublier no* d*a»ci et dos jeu,
A la fêta de la Madone...
Ab! quel* moineau heureui!
C'est fête à Lanara J...
Tra la ra !
On chaulera t To*l Naples y *era I Tra la ra 1 On daaacra!
Jeunes g en», la tarentelle Noua invita, nous appelle,
Tenu Ire. troupe (Mêle L» greluU elle tambour !
Qu‘il feit beau aur cette plage t Avec la briie au vkage,
L’on dena-rait naît et joor f (/Ht fête è L mer», no.
Poil, quand finit U cadence Vient u doues confidence :
San* frayeur, ru défiance L'Ame va s'épanouir...
FiUetiea, de la prudence !
Le coeur ému par la dîna»
Est facile i ( attendrir.
Fl. lotie*, de la prudence I Cralgoei de voua repentir...
C'est fAta A Lestera, rta.
(Elle devient rêveuse.)
LA TON BILL
lÛiaél à ente Hit, r.ommt|) 4 «m C ,t eu* amûctll Le pronJrtx* y fut Mta De «K'U» ainicr Wiujvritr» I
(Chassant sa rêverie.)
Q'ui fêta à Laaura I fil.
(Soupirant.) îli'las! ÿ songer, ne lo fera pas revenir, le sérierai 1... il ne pense plus a la pêcheuse d’AnulG, sa peliie Bettina !
Ali! voyons, voyons... occupons-nous do nos affaires... carj’en ai à présent que je suis riche, et de fameuses f... d'abotd, la fourniture de (a marée peur la bouche du Roi, par suilo de la succession de mon oncle Jérôme Bernardono... ce qui, par parenthèse, m'amène a Casertc, pour m'entendre avec lo grand majordome... il paraît qu’il faudra de l'esturgeon.,, on en aurai... ensuite les lettres do change de co signer Manelli... toujours par suite de la succession... au lquo pigeon que mon oncle aura plumé... il joignait un peu d'usure à son commerce, je brave homme... J'avais écrit a ce il. .M .molli de m’allendre ici... mais je no le vois pas... il n'est pas pressé... il a bien tort d avoir peur... est-ce qu'on peut être dur au monde, quand on a été pauvre 1 ... Ah f ça, mais le temps se nasse... le grand majordome m'attend... dans l'inquiétude sur l'esturgeon... ma foi, je cours au château, je reviendrai plus tard... {Elle va pour sortir , Carlino entre.)
sciuvz zi.
BETTINA, CARL1NO
carlino, sans la voir, un icrin à la main.
Voilà do quoi faire ouvrir les yeux, les oreilles et le cœur de ma cruelle... si mon aini, do qui je ne sais pas le nom, no m'a pat trompé I
betti.na, Papneevant.
Ah! mon Dieu I jo no sais si jo veille ou si je rêvol cabli.no.
On m’a dit qu'elle dovait passer par ici pour se rendre au théâtre. .. ainsi jo ne puis la manquer f
bettina, s'avanfant
Oui, vraiment I
carlino, se retournant au bruit.
Hein Ah I la voici... oh I quelfo toilette... elle no veut pas que j eu réchappe !
MJETTIIVO.
{Bettina et Carlino éloigné* l'un de l'autre , se regardent à la dérobée et semblent s'attendre.)
BETTINA
Effet de la souvaaaauo !
A lui ai aonrent ja p-ruir
croie partout la rolr,
CW son portrait, ton miroir I CARLINO.
Ah ! qoello rtaaemblaaeal Effet de la aourenanee ]
Bettina f... Je croit la roirt CW aoa portrait. Km miroir I BETTINA.
liai* oui 1 CARLINO.
Ma.» iioo |
BETTINA
C'eal Carlino !
CARLINO
C’est ma prima Donna l BETTINA.
Ccat Lien lui I
CAAUNO.
C'est Me* alla f BETTINA.
Toujours beau f
CARLINO
Quelle cal belle t BETTINA.
CW bien lut t
C W Lieu «u« |
fi
rNSr^ni.R.
lion cœur «*io la dit fut bat.
Et le cceur ne Iromiia pas t
CARLINO
Ah I quel triMble à sa tas,
BUTINA.
Que au.i tue e, ton I
ENSEMBLE
Ah ! quel troubla à ta vue I Haie <;• fortuné retour Kaod l'espoir a mou amour J BETTINA.
CW bien lui I
CARLINO
CW bien elle!
BETTINA
Tocj jar» beau !
CARLINO
Qu'elle rat bdla!
ItCfliNA.
CW bian 'ai |
CW biao alla!
ENSEMBLE
Don ton ma la dit tout bai,
Et la coMr no trompe pas I CARLINO.
Saloona arec aitance,
(Il « «MA « *t «ni Mr dure prdf«Mfi«».)
orttina, faisant tma réoècence ridicule.
Raodoos-lui ia réréreneat CARLINO.
Je aeo« certain embarras |
BETTINA
Comment 1 U ne parie pu I
carlino, à part.
Hais j’étais donc en dfoenee!
La pdchease Bettina Peut-elle seoir J>i gance De celte prima Donna !
bettina, fl part.
Mâia il nep.'ut reconnaîtra La pauvret!* Bettina.
Il ne CTojau pal, le traître.
Bleu *ûr, me rencontrer là I CW bien luit
CW bien c'iel .
BETTINA
Toujours tx iie •
CARLINO
Toejoors balle]
BETTINA
CW bien lui (
CARUNO.
C'eet bien aile t F.NSEM BÎ.F..
Le coeur me le dit tout bas Et le coeur ne trompe pas t CARLINO, s'avançant avec fatuité.
Ma foi! comme dit mon ami... de l'audace...
bettina. minaudant et se domuml des airs.
Il vient à moi I
carlino, saluant .
Belle dame I
bettina, à part.
Belle dame! Jo le disais bien... it est à ccnt lieues (le penser a Bettina...
carlino.
Le destin n'a pas trompé mon attente I
BETTINA
fiommont, monsieur, vous m’attendietT... (A part.) Il paraît •uil ma reconnue I
CARLINO
Oui, j'espérais vous rencontrer ici I
LA TONELLI.
BETTINA
Moi ! moi !
CARLINO
Vous mémo, parbleu I
BRTTINA.
Est-ce possible I... tous saviez donc ?...
CAB LINO.
Est-ce qu’on ne ptend pas des informations... l’on m'avait dit que vous viendriez ici r
BETTINA
Ah I l’on vous avait dit... (A part.) C'est pour ça qu’il n’a pas l’air surpris. ..(Haut.) El c’est pour moi que vous accourez ai empressé ?
CABLUfO.
En pouvez-vous douter t... mes sentiments doivent vous être assez connus I
■UTTIHA.
Il est vrai qne vous m’avez fait de belles protestations... mais Dieu sait ce qu’elles sont devenues I...
CARLINO
Ahl suspecteriez- vous la sincérité de mon amour f
BRTTINA.
Damel je crois que ça m’est un peu permis ’...
carlino, à part.
Voilà le moment du collier!... [Haut.) Eh! bien, pour vous prouver que ie veux m’engager pour jamais dans vos lacs, permettez-moi de vous offrir ce faible hommage I
BETTINA
Quoi I ce collier !... ce beau collier... ( A part.) Il serait fidèle!... (Haut.) C’est à mou intention que vous l'auriez acheté?
CARUNO.
Pour qui donc?... Pour ma lanto, peut-être I...
BETTINA
Ahl ça, voyons... c'est pour de bon cette fois? et ta m'aimes véritablement ?
CARUNO.
Tu I elle m'a dit : tu f... si je vous aime ! oh I de la tête jusqu’aux pieds inclusivement!... je vous idolâtre, je voos vénère... je ous... elle m’a dit... tu/ tu/ tu/ tul si je vous aime !... jo m’agenouille, je me prosterne... 6 ma déesse I... je mets A vos pieds ce collier!
BRTTINA, riant.
Ah I ah ! ah ! à mes iei ... est-ce que c’est sa place I
CARUNO.
Obt je devine... elle veut!.., quoi! vous permettez...
BRTTINA.
Dame I ta dois savoir ce qu’on fait d’au collier...
CARUNO.
Oui ! ouil oui I... (Lui mettant le collier.) Dieu! je touche ses blanches épaules... ma foi, soyons effronté... (Il lui donne un baiser sur tépaule.) Elle ne se lâche pas!... derechef... en réitérant!...
BRTTINA.
A la bonne heure!... ah! ça, maintenant, dis-moi un peu... (Trois heures sonnent, à part.) Dieu ! et le majordome... et l'esturgeon... moi qui oublie... (Haut à Carlino.) Adieu, mon petit Carlino I
cahlino, stupéfait.
Ah ! elle prononce parfaitement mon nomt. M
BRTTINA.
Je te quitte I il le faut... c'est pour le service du roi 1 caruno, à part.
Ah I oui, comédienne ordinaire !
BETTINA
Mais je reviendrai... je reviendrai... je te retrouverai n'est-ce pas?
caruno.
Oh ! plutôt cent fois qu'une I
BETTINA
Eh bien t va m'attondre là-bas, dans le jardin.
CARLINO
Dans le jardin I... ouil oui!
BRTTINA.
Tai tant de choses à te dire... adieu ! adieu ! que je suis con-
tente 1 ... Pavoir retrouvé là. tout-à-coup... ahl ma foi tant pial (Elle l'embrasse.)
CARUNO, ébahi
Ahl
BETTINA
Voilà comme nous sommes, nous autres femmes... j'aurais dû lui sauter aux yeux et je lui saute au cou !... (Se fouuaitf en lui envoyant des baisers) Adieu ! adieu !... à bientôt.
BCÈlkHE XXL
CtRLINO stupéfait.
Elle m’a embrassé! elle-même !... oh ! j’ai froid... j’ai chaud ! je frissonne... je suis dans un état d’exaltation nerveuse a commettre un crime I... a-t-on jamais vu inspirer une passion pareille I... uh 1 ça, est-ce moi, est-ce lo collier qui cause un semblable incendie... Eh I parbleu, c’est moi, c’est moi seul t... est-ce qu’on me résistait à Amulli !... est-ce que Dettma ne m’adorait pas!... eh bien ! ma comédienne lui ressemble en tout... elle m’adore I
CARLINO, MANELLI
mam . lli , avec humeur.
Je joue de malheur !... cette femme, m’a-t-on dit, était partie pour me chercher ici !... pourvu qu'cllo no se soit pas rencontrée avec la signora Tonelli 1
CARLINO, courant à Manetli qu'il aperçoit.
Ah ! cher ami , que je suis heureux de vous voir.
MANELLI
Eh bien ! qu'v a-t-il de nouveau, notre ami ?... vous voilà bien émoustillé...
CARLINO
Merci , cher ami , merci I
MANELLI
De quoi ?
CARLINO
Merci, je ne vous dis que ça.
MAN ELU
Mais ce n’est pas assoz !
CARLINO
Eh bien ! j’ai suivi vos conseils... j'ai été entreprenant, audacieux... elle est à moi.
Banelli.
Qui?
Ma comédienne I
MANELLI
Allons donc!... la signora Tonelli?
caruno. .
Ah bah ! c’est la Tonelli... la fumeuse Tonelli t
MANELLI
Celle à qui vous avez parlé en me quittant?
CARLINO
Justement !
MANELLI
C’est la signora Tonelli.
CARLINO
Dieux de l’olympe 1 je suis aimé de la célèbre Tonelli... oh! parbleu !... je veux lui faire quitter ce nom obscur, pour lui donner le mien.
MANELLI
Vous extra vaguez?
CARLINO
Oui, je suis ivre, extravagant... forcené de bonheur et de jubilation I
DUO
CARLINO, avec enthousiasme.
Se l’ai coaipuc ! à mon char je tVncbef ne I D’an tel lriom|>be, ab! combien Je euie Sar!
MANELLI
Panvre garçon ! il ma fait d« la palaé I Ap»ier»-»oui .. foui l'tee f-o, bmm obarl Ab! que! Ultra!
U me fait rirai
LA T0NBLL1.
0»» de fracaa,
Qm d'wlnmi !
(Ai ont.) Ah* ah! .h! ah!
lleureuemiat, cet» a'att pu I
CARUNO.
üuead i* soupire,
Daigner auurue I J» IM pu
T croire, hé. et!
[4ee e paît ion ) Ab ! eh ■ ab ! ah !
El pourtant l’oo m'a îieud lè-baa !
manelli , réfléchissant , à part.
U pari* avec taai J itiaraac* U Poar an f«t, l’an a vu l'aauai l.ijal cliaaaé...
La pair, 4 me gagner commence. .
(J Carlin o.) Enfin, non dur aau. q<sa <>m-U donc paeeé?
CARLINO
U e’eai passé lu choaea... le* plu drôle*.- MANELLI.
(Minet... comment!
CARLINO
D’abord, /'offrie mua b«*u collier...
MANELLI
Qa’atl* a refond ?
* CARLINO
Non | aur au blanche* épeelae
ta l’ai placé...
MANELLI
C’aat an peu cavalier I CARLINO.
Encouragé par ae* do*caa parolee...
i'j joignie an balaar...
manelli , s’animanf.
Cn balaar 1 CARUNO.
Sau uiir .
Ella l'a r*{a...
MANELLI
La collier ?
CARLINO
La balaar came la collier On lu a reçu* aana criar,
Mênu Mot ta faire priarl
[4tet transport.} Je l’ai conquise ! 4 non char je l'aocbaln* |
D'an tel uiumpha, abt combien je aate fier I MANELLI, à port.
Dirait-il mil. . je me centime 4 peina.
Un tel eaceén pourra loi coAter cher I <* rtauUaml.) C'aat du délira, etc.
CARLINO
A mon délira, etc.
MANELLI. un peu tremblant.
ItvoUAtMiT
carlino , froidement.
Nml
MANELLI
Nml
CARLINO, Ut'fC fatuité.
Non, oui* ja aal* am taira— L’homme heataat doit lire diacret...
Ah! J'earafet... arec moi pourquoi donc oe œjeUrel A toa amour» je prend* tant d’intérêt...
Voyona la eulla...
carijno, faisant U modeste.
Ob ! la mita 1
manelli, plus pressant.
. Oui, aana doutai
CARUNO.
Eh f Mae, alla...
manelli, impatient.
Ailes donc... j 'écoute!
carlino, de même.
EU*... aria...
manelli, de même.
Apréa?
CARLINO
Ah ! eaue rougir...
Je Q« puia récrier juaqu'nû l’amour t'emportai MANELLI.
La malheureux aw fai* frémir I Parla» !...
CARLINO
La pmeloe qui pner moi la tranaperte.
Eut ai Curia., ai forte...
Maie, mon cher, lames-moi partir.
Car, au jardin, elle doit retenir !
MANELLI , furieux.
Quoi ! revenir H—
(4 part.) C'eut une horreur !... ja me contiens 4 peine t Uu lai e*cc4e pourra lui coller char !
CARLINO
Elle eut k noil— Mais pour reprendra halmna.
Il but , mu» «ber, que /'ailla prendre l'air.
Aprée ce charmant prélude ,
Tout à ma liéatUnde , fai baaoin de uulituda Pour en joele A loisir
MANELLI
Ella , qui faiaait la prude ,
Ah t le ouup est par trop rmdm f Malgré moi , l'ioquiétmlo Jatte eu mon ounr La terreur !
CARLINO
Male, adieu, je roue lame ,
Voua faiaant la promeaee De venir aana délaie Vo*a compter mea auooéul MANELLI , à part.
Crott-«l donc que je laine Outraqnr ma teedreaua I Ee péchons le encrée De aea galant* projeta I ( roulant U retenir.) Arrête. -vouai
CARLINO
Klolgnona-no«a t
manelu , à part.
Ce rendet-voue !
CARLINO
A eee genou* f MANELLI , à part.
odércM-nouat CARUNO.
(■Mante bien louai MANELLI.
Ce roi due fou»
Me rend jalon |
CARLINO
▲h f quai courroux t Il «et jalon*!
Maie, adian , ja voua laleee, eta.
MANELLI
Croit-il donc que je laiaae , aie.
genre xiv.
MANELLI Actrcrs rt Actrices tortani de r.uherge au moment ou Maneilise précipite à la pour. uile de Carlino. — Lee aeteurt entrent , lut barrent le passage et le retiennent.
TOU
LES ACTEl'RS. ,
Al théltre on (Oui «ttcilil,
Il fut *'y rendre • l'intumt D'eiart itu le on *e pique ,
Les iftMrumenii moi d'accord I Tout rat prêt... et la Buuiquo E* la «cène et le dÿcor !
Aa théltre on roua attend |
U faala'y rendra a l'koauiul HANELLI.
l’ai biea le tempa ..
LES ACTEURS
On commue*)
HANELLI.
la sala toajoare en Kanca I
LES ACTEURS
Hala tou aatm le premier S HANELLI.
ffal-je pu cette éternella Et mauaada ritournelle Que je ne pal* employer...
(A pan. ) O (ou* in entendre», ma belle I LES ACTEURS- A aaerrelile I... et puia la aoir Tout (a 4e tracer»...
HANELLI.
Tt Importai
( A part.) Je ne quitte paa » porta 1 Ici je préluda la «rir.
Il faudra bien qu'elle «rte (
Et c'eat U qu cti mon eapoir I LES ACTEURS.
Mate lâ-baa «Impatiente La «ignora ToMlItl
HANELLI, wntlrant le pavillon.
lia camarade charmante Ff’caUcilc donc paa Ici T...
LES ACTEURS
Non. Je (oua !e eerliAe,
Dca tontempa elle et* partie I HANELLI.
Ella est partie !'!
(rr*»-eipe«ict»t ] A a théâtre oa nou» attend I Il faut «'y réndfe a i in»UDt,
D'etartilude oo ae pique,
Le» instrumenta «ont d accord. «
Tout cat prit... et la muaiqttè Et la aeêne et le décor f An théâtre on non* atti-od !
Il faut partir à llait-int 1
LES acteurs, reprenant plus vite avec Manelli.
Au théilre on noua attend, e|ç-
(A la fin de la reprise , Manelli s'élance en courant , tous le suivent de même.)
Fia do premier Acte.
RÉCITATIF
la ma nia «ni», en (tin, h »a puuriiulew.
Ella ma fut, «lia m'érUa
Oa bien qu H qo 'importun e»l II poor nena trofMarl Enfin, J« n'ai pn aenl, un Inatant lui partir !
Maudit théâtre ! atTreui rapairc !
Tout m'y chagrina et tout « y deac.pcret AIR :
Être l’amant, l'épan D’une adorable actrice.
Qui I** aédoJf, Ira rhartnc tou t Eet*U plot horrible tuppiire !
El comment n'dtrc pat yabju t Chacun la lorgne, la regarde,
D Amant ou louant au attrait»!
— « J’aimn ara yrni... — da trop grand* (raid
— • Teint raritunt... — un peu blafard# I •
Critique on lonangeur, chaqae mal ma poignarda I
Etre 1‘aaiaat, l’épout, etc.
Que o'aimii-ja p'atôt qu > Jq«e miette obeeare |
Ignorent de no» arU la glo.re et la aplandav!
Module enfant de la nature...
A ae plaire bornant «on aaroir, «oa bonbenr t Et ponrtaat.
Ce talent...
Ce talent, dunt J'écî* t rayonna Sur «ou front comme are couronna,
Ajoute ancue * aa beauté Et radon Ue l'amour de mon eoenr enrhanté ;
Lea trojanu tranaport» qu’eila 'îeita.
Malgré le tourment qulm'agiif.
Je iaa entenda aieo helé.
Lu aaeoar* arec Toupltf Ca talent, dont l’éclat rayonna, ata.
ApplaudiMei... ah! quelle irrenaal C’eat ma femme, c'eat ma mattraaae...
Encor I encor ' encor ? encor f Ton» augmente» la prit d# moa tréaor t Ah! ii «n» le trille,
Lomme elle brilla)
CtgmpciiQ, qu'il enjott,
Qu il eat fini !
Dana aa roulade, foiat de mcerdel C'ait égal, coulant, charmait ,
Comme uo collier de perle* «'Orleat f Applandinca... ah 1 que .le irrtaaa t eto.
Cependant quel? que soient mon amour et les privilèges de son art... il y a certaines choses qui passent les borne? de la coquetterie dramatique... et je veux une explication sur ce colljef du seigneur Carlino... mais ou est-elle?... je m'installe dans ce foyer... je fais sentinelle devant la porte de sa loge... il faudra bien qu'elle y vienne I
SGÈOT xz.
MANELLI, LA SIGNORA TONELLI, mirant avec une femme qui porte un eoAume.
LA SICKORA.
Déposez tout cela dans ma loge, je vous rejoins f.;.
manelli, à la Signât*.
Vous voilà donc enlin 1... ou éLiez-voos... que faisiez-vous f
LA SIGNORA
Vous Aies bien curieux !... je veux pourtant bien vous apprendre que j'ai rencontré l'ambassadeur de France, qui m’a donné des renaeigncinunU pour notre voyage!
MANELLI
Très bien... mais...
LA SIGNORA
Il est fort aimable, ce jeune duc!.., d’une galanterie... d’une courtoisie.. .
* MANELLI
Permettez !, .. je voulais. ..
LA SIGNORA
Pardon, l'ou m’eUorrl dans ma loge, pour m’essayer mon costume de la Servante Maîtresse'....
manelli, la retenant.
Oh 1 je n’ai que peu de choses à vous dire f
LA SIGNORA
Eh bien! voyons, expliquez-vous promptement... manelli, éclatant peu à peu.
Je veux, madame vous féliciter sur votie nouvelle conquêtel
LA TONFLLI.
in
LA sickora, gainent.
Laquelld!... j’on fais lautl
' MANELLI
Trêve de badinage... je vous en prie... csoi est sérieoil Oh I ohl
■ANBIU*
*' ® D donner
le m'en flatte. U S,C,0IU '
, MANE lit.
Trompeuse ! traîtresse !
LA SICKORA.
Ah ça I que veulent dire ces transports de colère T
v . MANELLI.
Vous le savez assez I
.. , . . , la sickora.
Noo I en vérité... je le jure... ahf mais, si fait... iKI , manelli.
ad t a b I vous me comprenez fort bien I
U SICKORA.
«. . , MAKELU.
Mais non I
U slononA, acre chaleur et volubilité tondu qui Manelli u di.
mm, et t'efforce de t interrompe.
teete"’ ' !? représentation de ce soir est inpor-
pïûge‘ m e^
^ » France dépen-
MAKELU.
Et que m’importe tout cela f
LA SICKORA.
, ‘ 3pr “ n " iw * 1 - «r«
Il •. . . , . MANELLI.
** 6 agit. bien de chanter I Ecoute, l
• .. MAKELU.
Je vous dis...
oro
LA sichoiu , ton mi, de la Servante àlamom. l r regardant sous le nn.
I - — • e •, ^ ' Ek ' "* fW, ’ il P« ^ I
(«Mtfl/t f*u h* gin, d’impalitnet. \
• Consent ! Je crois qu'il «» matin» 1
« Bon ! bon ! e'ust que monsieur Udins!
a Je vent que uns caprice ,
* Sans intrmursr, on m'olétase.
ttul parler.)
• r»*î* donc I paît donc f
• Zsrbioe I» veut aies* I »
MAKELU.
Oal , chaules... cru»;i» !... iai« M ]bJ,k.
Qa«nd j» touîm !
LA SICKORA,
Il arnil possible!..,
MANELLI
■ds j» rai, écknpper A 0 » supplier Bn »os» tarant |
la SICAORA , feignant d'avoir peur.
Me flirt
makelu, plus faiblenent.
Oal, miment, Jé I» veatl LA SICKORA, chantant le rôle de Zerbint.
« Ult/nunt Cf pour qui oo«a mctuni» !
« Rends co|ls mon Ame coaiaat» I a I aime l'sueaiu a Impatiente a Qui me loiumeate! a
““r^. P ‘ï21ÎÜ ! l^' * ''"f" 1 I. Seriez.
Um «* cu ‘* <*» [Ywammnu.
ttent ILt , qm a suivi avec intérêt, pu i , avec enlhoutiasim vocalises de I ; signora. — ' Transporté .
Br»»** brava ! brava !
(£« regardant avec dépit.)
Sirène!... encbanlercoM I Ja la d*tc»ta ci veut la fuir,
Ma^m 1» cbafria qui m'oppressa ,
J« reste etdtar. et c'est pour l'applattdlr |
LA «IGNORA
Merci ! voilà au p!av belle victoire;
IV son ennemi conquérir L’admiration... quelle plolfat Maia je prétends aussi vous applandir I
Moi |
manelli.
LA SICKORA.
l>I*on« le dao •
manelli.
Mai* vous rires, j» prisa...
Répéter arec tous, quand je avis fariesi !
LA SICKORA.
Qu'importe l... po trehaatrr faut-il donc être au mientl...
N» lattes pas de résistance !
(SH. » prendre I. nff. et I a roi. i, iip„e, „„ f,.!,.tt.\
Du viens Paudoif», alloot vile, «a doues La robe et le bonnet!
MANELLI , résistant.
Comment t LA SICKORA.
El eoameaces !
MANELLI . ênra^crot . mais s'affublant du costuma.
Soit, commençons poarlsnt. ma cher».
S eapéret pas ainsi détouras* ms colorai Ella tous atteindra !
LA 8ICN0RA.
Boa ! discourt superflu!
(4*#e toçuetterie,)
Vous m'aimea trop!
MANELLI
J# as vous aima plus I
LA SICKORA.
Zsrblne vous répand : • Je dartaa « A caa peu», à cette atioa ■ Fin», a Lnliae,
■ Asssntna,
• Vous aves beau dira aon |
a Bon!
a Voa yeai me dtasnlqassé.
• Et je veut U crotre ainsi 1 •
Allons tluaa vile.
Beau troabadnar, l*vlci lie suite A voire toar|
MANELLI, jouant Paadolfe de mauuaije gr(Lc%
• Ma divine.
a tous vous trompes à ms mina • Trê# fort!
a P rênes un pvu mole* l'essor î a LA SICNQtlA.
Fort basa!
manelli, s'jftimanl peu à peu.
• Mas jeu* avec moi d'accord
• Vous diront; vous aies tort, a
LA SICKORA.
Bravo!
(Jouant Zerbim*.)
• Mais comment ! mais pourquoi !
« Je sais jolie
• Donceel polio
• fle|ardctWBM !
manelli, jouan' le rôle de l'andolfe, mais se rappliqua i 4 lui-métm.
a Pour cala
J# pause que J’ra tires ta f (La main sur ton cansr.) ■ T*, U. u, tu, la, ta.
LA SK.KORA.
« B fiai su rendrai
LA TONBLLL
MANELU.
• Ab 1 i*i«*ti-i*oi!
LA S IGNORA
« U fâul ■* |ift odr*
MANELU.
a Ab! UiMfB-aKii!
LA 8IGN0BA
• T la**, MM) foi,
a R((«ii ma» raw (t a* foi !
MANELU.
a No* ] j» a* >m pu de loi t
LA SIGNORA
a A lai Mal j •* fi-edont
MANELLI
a U a •** » eat pat t oo* I aoa I
LA SICNORA.
a 1* l'iia* | a ia l'alae t
a Ja eal* b loi 1
« Soie doac ■ soi !
MANF.i.Li, se défendant.
a O pci** attrtoe
a Je lui*, ai* foi!
a Tool bore de »oi | ■
(Manelli enthousiasmé, prit à embrasser ta Tonelli , s'arrête lout-à-coup devant son regard moqueur , il jette sa robe et son bonnet.)
MANELLI
Peieeaea* d« ta i»AiodW Ta* cberote e eelné jb-i tr*M*orta 1
J'dcuaM, j'adalra, j’oablia El M Inbiaoa *i *e* tarte t
U 8IGNORA
Peieeene* de U aètodit.
Tout cède à le* divia* accorde!
J'ècoeia, J'edaiirc, i oublia H m jaloneia al *r« tort*
(Ht rappi oehanl |
ENSEMBLE
O divin* b»r»0m« ]
Par l* douceur.
Ta riaa* e*ii*n m un eorai {A*«# nUhcuuaimr).
Oai, da* franf ii* Uea acceaiilia Aoa* htom fêce», eppiiadi* I Ua Mot rarpri*.
Clamée, ru U,
Da toai Pari*
J’eetaad* le* criât Üeel* efTe!* I Qirli eaecè* I
La* brama, la* bon^aata Lw Ab | la ridoire Arm la (loir*,
J'oae la croira,
Noue eltrad là 0* i'iuilt,
La aèlodia Tir* *1 jotia,
A l'Opéra Triomphera !
MANELLI
Oui, voilà an bel avenir... mais parlons enfin da présent I
LA SIGNORA
A présent, U s'agit de mon costume... vous le verre*, il est charmant, et me sied à ravir...
manelli, impatienté.
Votre costume I votre costume... écoutez!
la signora.
Oh I je liens à votre avis... je reviens! (EUe entre dans sa toge.)
•CÈlfB XXL
MANELLI, seul.
Elle me laisse sans se justifier... ingrate ! coquette !... et moi, insensé... au lieu de la quereller, je chante avec elle... je suis comédien quand je dois être amant outragé... je veux me plain-
dre et je dis un rôle!... mais c'est qu'anssi co chant naturel et ■ • • »ioiiii. • est l’expression vraie de ma pensée... de U lutte a î iquelle mon cœur est en proie... ô divin Pergolèse... sans doute tu aimais comme moi, et, comme moi, tu étais le jouet d’uns coquette!... mais, me quitter ainsi, sans explication... c'est do dédain* du IBdpril... Si pourtant elle n'est pas coupable ? alors je conçois qu’elle ait ri de ma colère !
betti.na, entrant, à un garçon de théâtre qui lut indique Manelli.
Le voila, dites-vous 1 ., merci... je vai9 lui parler..: (A ellemême, montrant Manelli, qui est plongé dans set réflexions.) Ce^t là celte mauvaise paie !... finissons en promptement avec lui, pour aller retrouver ce cher Carlino qui doit m'attendre I
scèivz xt.
MANELLI. BETTINA
manelli, toujours préoccupé.
Oh I oui, ce fat d’assesseur a menti... je me suis emporté là, sans sujet... jo dois, je veux lui «mi demander excusa... implorer son pardon... (Il sc dirige vers la loge et aperçoit Bcttina , à part.) Ah ! la voici habillée pour la Servante Maîtresse. — Elle n’a pas voulu en avoir le démenti... (Haut a Betlina.) Ce costume vous sied A ravir I
BETTINA
En vérité, mon beau monsieur 1 ... (.4 part.) U me flatte, il ne paiera pas I
manelli, à part, apercevant U collier.
Mais Carlino avait pardieu raison... elle porte son collier I
BETTINA, à part.
Attaquons toujours la créance... (Haut.) Vous savez, mon cher monsiour, de quoi il s’agit...
MANELLI-
Moi I non vraiment !... mais d’après ce que je vois, je croyais que tout était fini entre nous I
BETTINA
Comment, tout fini I... eh I bien, par exemple... vous allez vite en affaire... ça serait commode, s’il suffisait de dire: tout est fini, pour se trouver dégagé envers quelqu'un de ce qu'on lui duit... Que non vraiment, tout n’est pas fini entre nous !... manelu, à part.
Allons, autre ton. autres manières... elle joue encore la comédie !... (Haut.) Mais ne dois-je pas penser, madame, que vous songez bien peu a moi, en vous voyant vous parer à mes yeux de cet odieux collier...
BETTINA
Pourquoi ne le porterais-je pas ?
MANELU.
Il vous a été donné aujourd'hui I
BETTINA
Oui I (A part.) Qu’est-ce qui lui a donc dit ça T
MANELLI. -
Par ce fat de Carlino I
BBTTINA.
Fat !... tiens, pourquoi donc?... Fat ou non. qu’est-ce que ça vous fait, s'il me plaît comme ça ?
manelli, faisant le geste d'arracher le collier.
Obi je sais tout... et il me prend envie...
BBTTINA.
Un moment I... ehl je crie au voleur!... voyaz-vous... c’est uu bandit que cet homme-là I
MANELLI
Mais je le vois enfin... co langage, ces manières qui ne sont pas les vôtres... tout cela, c’est une feinte, une épreuve... une leçon pour me punir... eh ! bien, tenez, je m’avoue vaincu, j’implore mon pardon à genoux I
bbttina, étonnée.
Ab I ça, est-il fou, celui-là ?...
MANELLI
Mais je vous prie... détruisez toutes mes craintes, tous mes doutos, en me sacrifiant cet objet, dont 1a vue fait mou tourment... (Il montre le collier.)
BtTTINA.
Encore I mais non I mais non I
MANELLI
De grâce, un bon mouvement I... ramenez la paix entre nous.
LA TONELLl.
ce collier î je reste à vos pieds jusqu’à ce quo vous tue t'ayez sacnüé I... ( lise jette aux genoux de Bettina.)
DETTINA.
En voilà une drôle d'idée I
SCÈPJX v.
BETTINA, MAN ELU, CARL1NO, LA SIGNORA TONELLl.
(Au moment où Manelli te met à genoux devant Bettina.
Carlino entre , et f on voit t'ouvrir la porte de la toge de la à ignora ToneUi.)
la signora, dans sa loge.
. Afcr
(La port» u referme.)
manelli, gui a tm la siynora.
Ah|
carlino, voyant Manelli à genoux.
Ah f
BETTINA, voyant entrer Carlino.
Ab!
6CÈNX TI.
BETTINA, MANELLI, CARLINO
Nom retiendront b la rabot».
Bon, boa, bon, boa,
D*u merci, point da trahison,
Nos, dod, non, non.
carlino, éclatant tout d'un coup .
Morblan ! je laie d’ane colin!
BETTINA
Et pourquoi donc ceUe colère!
MANELU.
lia jour noareaa enfin m’éclaire!
CARLINO. à Manelli.
Six». tou» bien, perfide ami,
Que je pourrai» me ficher...
msELU. préoccupé, sans faire attention à Carlin*.
Oei..
Quelle donnante ressemblance I
BETTINA, Auiianl Carlino .
Douterai*. to de ma constance I
carlino, de même.
En dael roua appeler...
manelli , de même:
Oui I
(J ;cri I t j« l'accaaala d'iaea*i»lance !
BETTINA
LA
MANELLI, comprenant.
Ab!
CARLINO, avec indignation.
Ab!
bettina , surprise.
Ab!
TOCS LES TROIS.
Ab !
carlino, s'avançant, à Manelli.
De la part d’on ami.
Ah ! ce trait rat «eatil !
Bruina.) El rou, c'ait du joli !...
U Tuoelli!
MANELLI, étonné.
La Toaalll !
carlino, appuyant .
La Tonelli !
TOl’S LES TROIS.
U Toaelli t
CARLINO, à Bettina.
l’oarrr-TOQj roui conduire ainsi t H! I! fit Ot l u trait pareil eal inouï !
Oui, mi, oui, mi !
Ab! je roi» rotre trahison.
Bon, bon, boa, bon !
Ilob oo n’rt» pa» ai bon gar(on ,
Non, non, non, ton.
BETTINA
Pourquoi donc ta réciter atnii,
PI ! fl I fl ! I !
Que l’at-je fait, mon doua ami!
Dit, dis. dia, dia!
Tu feina, pour ta donner raison ,
Bon, boa, bon, bon !
Ne crota pat à la trahison,
Non, non, non, nna J MANELLI.
Je croit comprendre enfin ceci.
Oui, oui, ool, ool.
Chacun eat dans l’erreur ici !
Oai, m : , oni, oui.
l!on Carlino, do la prudence!
carlino , de même.
Cl roua tuer !
manelu , impatienté.
Oui 1 oni ! oui ! oui I
bettina , à Carlino.
Pourquoi montrer tant do radiance*
MANELLI , t m irchant sur Carlino qui recule à son tour.
Voua pourra , mon trèe^ber ami ,
Si roua tou Ira, roua fâcher...
carlino, un peu tremblant.
Oui!
Ai-je commis nr-e imprudence î MANELLI.
Mfime en dael m’appeler...
CARLINO , de même.
Oui!
Ai— jo montré trop d’iMolence I
bettina, à Carlino.
Cet boom* eat dangereai, jt pense...
MANELLI
El mu tuer!...
CARLINO
Oui! oui ! mi 1 oui!
Je lui croraia naoina de ralllance f BETTINA.
Ah! mooaleur, point de rioleuce]
manelli , fièrement.
Tour roua répondre , me rolci !
carlino , à Bettina.
Ab : ah ! malgré moi j’ai (rémi.
manelli, avec douceur.
Mab avant, durons je réclame
carlino. agréablement surpris.
Ah ! ( Purement .) Quoi ! (A pari.) Comme II a ’otf radouci ! MANELLI.
Un moment d’entretien tout aeml arec madame ,
{lA)UDeme*f dt Carlino. — Manelli continue d’un air menaça ni ) l'aie je suis tout A roua .. et roua attend» icL..
CARLINO
Je u réfuta rien lorsque l’un eat poli !
MANELLI, à part.
Ma colère «pire !
BETTINA
Que reu t-ll me dire !
ENSEMBLE
CARLINO
QoereuUal lui dire?
A ce qu’il déaire ,
Il faut souscrire Et pour l’apsiter,
Je no reu* pat le refuser,..
LA TONELLI.
A e« qu'ii L.Vi.r«
Il fMC Soc..* ■
Qu m rrtlrr, Rl pour lapuifer, Il bo f«u( pM le i< fuer.
Il B’
Je oe veut pa» ri'* Il *e relire San» ri«n dire, El pur m'epaher, u»e pat ne refuKr.
CARLINO, faisant te brave.
Sans retard*
Je pan,
liais si )S mes quitte Aussi vite A Jeu* pas Je eaia Chercher <pde et pittAtlcU t BETTINA.
Mou Roi,
• Vis pour moi !
carlino, avec colère .
CinuMImiib,
Crains ma haine,
Vrai, je u* le crois,
Ma Mt
l'as plut lirarr que mol t
manelli, a part.
Je coaprrnds tout, ma fui !
El ris de Sun effroi t
(Jfundli lai montre la /tort* 1 >! do' J, Carlino reprend
A ce qu ira désire,
II faut souscrire,
O* se relire Et pour i'api'ser ,
Je oa vous paa le refuser t UETTINA.
A ce qu’on désirs, sic.... •
MANELLI
Je ne «sus pas rira
BRTTINA.
Ah ! bah ! c’csi donc ça quo loui le monde me saluait comme une connaissance... il parait qu'elle a beaucoup d'amis I MANT.u.i, se tournant vers la loge de la Tonclli.
Oui, elle en a beaucoup... moi, j’aimo noire prima-donna... et •■•lire Carlmo lui fait la cour 1
BETTINA
Voyez-vous, le monstre !.. Ah ! si je l'avais su... j'juraii suit i ma première idéo... au lieu de l'embrasser, je lui aurais arraché les jreuxf
Il AXE LLI.
Mais jo veux vous ramener l'infidèle f
BETTINA
Eh I bien, c’est d'un gentil garçou, et, si vous réussissez, dormez tranquille sur votre créance I
MANELLI
Croyez bien que le désir de votre satisfaction et non l'intérêt...
BETTINA
Tiens! pardine, l'intérêt... jamais... et l’on prend toujours I
MANELLI
Tenez-vous prêle à partir promptement avec lui pour Amalfi !
BETTINA
Prêle I jo lo suis.... j'ai à l’auberge un calossino, mon manteau de voyage, et fouette, cocher!.. Au fait, en revoyant celte autre moi-même, il pourrait... merci, je no veux pas d'erreur a mon déficit...
MANELLI
Carlino va revenir... allez vous disposer et restez là, pour paraître, dès quo je vous appellerai I
BETTINA
Très-bien !.. jo vous obéis ponctuellement, mon chérubin, et suis tout à vous, sans faire tort a votre adorée, bien entendu...
(Elle sort par la gauche.)
sci.Ni vin.
carlino, à Detlina, avec colère.
Laissez-moi, madame I.. comédienne 1..
(Il sort vivement par le fond et ferme brusquement la porte devant Uettina.)
BETTINA
Comédienne !.. comédienne!.. La Tonclli.. mais non I.. Uettina Beruardone... ta petite Bellina d'AmalQI
BETTINA, MANELLI
MANELLI, stupéfait.
Bctliua d’AmaIG I Bellina Bcrnardono 1
BETTINA
Sans doute I.. n'allez-vous pas faire aussi l’étonné, vous, mon beau monsieur, qui savez fort bien que vous me devez I... MANELLI , fousjanf .
Hem ! hem I certainement... {A part.) Diable I la signora doit écouter... (Haut.) Certainement, jo vous dois les égards, les attentions...
BETTINA
Oui, et puis trois mille ducats I
manelli, toussant très-fort, et lui faisant signe de se taire.
Hem ! hem ! hem I
uettina, baissant la voix et regardant autour d'elle.
Toujours par suito do la succession do mon oncle Jérome ! manelli, très-haut.
Mais quel hasard merveilleux !.. cela tient do prodige... même-; traits, mémo taille, mémo son do voix !
BETTINA
Ah! ça, a-t-il bientôt fini de m’inventorier!.. Est-ce qu’il veut inc vendre?.. Voyons, depuis une heure, je vous écoute, vous et Carlino, et je no sors pas des brouillards...
MANELLI
Je le crois bien !.. jn vais tout vous expliquer. Vous ressemblez d'une façon étonnante, miraculeuse, a ta plus applaudie, a la plus aimée des actrices do notre théâtre I
MANELLI, CARLINO
(On frappe à la porte du fond, Manelli va ouvrir, puis parait Carlino , une è pce sous le bras.)
MANELLI
Vous êtes exact 1
carlino, «'afiinçanf, à part.
Il m'attend... j'espérais ne pas le retrouver!., manelli, froid et sérieux C’est bien !.. vous êtes un homme de cœur I
CARLINO
Vous êtes bien honnête... (A part.) Je tremble effroyablement!
manelli, brusquement à Carlino.
Etes-vous armé?
CARLINO, timidement.
Monsieur ?..
manelli, de même.
Vous êtes armé ?
carlino.
J'ai ça I (H lui présente son épée que Manelli mesure avec la sienne, à Manelli.) Elle est plus petite I
Elle est plus petite. (Il la lui rend.) Mais jo l'accepte... carlino.
Trop obligeant I
MANELLI
L'affairo pourrait se terminer à deux pas... je vous lue ou vous rue tuez!..
carlino. à part.
Je l'aimerais mieux.
MANELLI
Mais il est plus probable que je vous lue... j’ai la main ferme, lo jeu serré, et vous m'avez fait une de ces insultes qui no se lavent que dans le sang I Mais quand vous serez défunt... jo n'en serai pas...
carlino.
Plus gras I
MANELLI
Pins heureux !.. la 6igoora Tonclli vous adore et ollo me détestera davantage!
LA TON ELU
CAÎIMNO.
Comment ! la Tonelli vous déteste ot m'adore !
MANhl.LI.
£Ue me l’a dit 1
carlino, vieèHienf.
J’en étais bien sûr... (JfoneUi le regarde de travers.) Pardon... ce u’est pas mu faulu I
MANELLI
Sans doute... fantaisie, caprice do femme, qui s’éprend d’un singe, d’un perroquet, ou de tout autre animal !..
CARLINO, se récriant.
Ab I mais I..
MANELLI
Enfin, monsieur!., lorsque tout éplorée, elle m’a confessé sa passion jvour vous, j’ai promis de ne pas donner suite a noire différent I
carlino, avec joie.
Comment I il se pourrait !..
MANELLI
A moins que vous n'exigiez... je vous suis...
carlino, ciuement, le retenant.
Non ! non... ne vous dérangez pas, je suis entièrement de votre avis...
Haxelu, cfun ton sentimental et presque en p/ru. ont.
J’ai fait plus, monsieur !
CAIIL1KO.
Quoi donc, monsieur T
manelli, de même.
J’ai consenti à servir d'intermédiairo pour assurer votre bonheur commun et mutuel !
CARLINO
Voilà do la complaisance !.. co cher ami!..
{Il veut prendre la main de Manelli que celui-ci retire brusquement.) manelli, d'un ton grave.
La signora Tonelli, monsieur, pense que vous n'j\ z sur elle que des vues honorables...
CARLINO
Certainement !.. les plus honorables I MANELLI.
Ainsi, vous êtes prêt à l’épouser ?
carlino, reculant.
llcin ! l’épouser ?
manelli, vivement.
Hésiteriez vous, monsieur?..
CARLINO
Mais...
MANELLI
Ce serait différent... nous nous couperions à l’instant la gorge!
Je n’hésilo pas, cher ami, jo n'hésite pas I
MANELLI
Très-bien!., alors, écoutcz-moil CARLINO.
Je ne suis qu’oreilles !
MANELLI
La signora Tonelli, monsieur, pense qu’on l'épousant, votre intention o’est pas de la laisser au théâtre ?
CARLINO
Non, sans doute... l'épouse de l’assesseur Carlino Puppo ne peul rester au milieu de...
MANELU.
Ehl...
CARLINO
D’artistes honorables... mais dangereux !
MANELLI
Mais la signora a un engagement, elle ne peut s’exposer à le rompre, sans une promesse de mariage en burine et due forme que je vais rédiger, et quo vous allez signer à l’instant... (Allant à une table.)
CAnLiNo, le retenant.
Comment I tout de suite?
MANELLI
Tout do suite... à moins que vous no préfériez là, dans la première ruelle...
CARLINO
Rédigez, cher ami. rédigez... vous êtes si engageant... ot je suis si amoureux !
manelli, allant s'asseoir.
Je ne doutais pas do votre loyauté... (Ecrivant.) « Je soussigné... (A Carlino.) Vos prénoms?
CARLINO
Luca, Carlino, Puppo, di Cola Gamba... C’est un petit bien de ma fille I...
manelli, écrivant.
Assesseur?
ARLINO.
Près du tribunal de Naples !
manelli, confimmnf.
« M’engage à prendre pour légitime épouse, dans le plus bref délai, la signora Térèsina Tonnclli I CARLINO.
Voua savez son petit nom ?
MANELLI
Oui!
CARLINO
AU
manelli, bas, écrivant.
Dettina Bemardono... (Haut.) « Et, faute par moi d’exécuter la la présente promesse, je m’oblige à lui payer...
CARLINO
Tout ce qu’on voudra !
MANELLI
Eh bicnl soixante mille ducats... seulement I Carlino, se récriant.
Diable I... mais dites donc ! dites donc I
MANELLI
Qu’importe la somme, pui>quc vous êtes bien décidé ?
CARLINO
Sans doute, mais...
manelli, se JftKMIf et lut donnant à signer.
Signez vite... elle est la qui attend...
carlino, s'asseyant rl la table.
Comment... là... elle e*l folle de moi... pauvre femme !... je n’en fais pas d'autre... Ah! ça mais je n’y vois guère.
MANELLI
Assez pour signor votre nom !
CARLINO
Je signe aveuglement !... (Apres aveir signé, donnant le papier à Manelli ) La voilà heureuse !...
manelli, prenant le papier.
Très-bien I...
SCilNTE IX
MANELLI, CARLINO, DETTINA.
FINALE
manelli, à Carlino.
Voue (liez T.ilf l« signera {
Tou. pour lr uifui •'arrangerai
carlino, avec joie.
(Joui ! celle d»n.c Sera n a fmiiueT..,
Qu’on m’eciv rrj Ce bonheur IA ?
[Dettina, en manteai à capuchon, entrouvre urc porte et se montre.
CARLINO, t apercevant.
Elle eal prewéf.-. elle cil dtjè
En équipage
Do vorazet MANELLI.
Elle «et peenée .. elle eal ééjl En équipera De codage I
( A Detlina.) Alloue, ayante*, signora !
• Carlino, à Dettina, qu'il est allé prendre.
Ma loetc belle !
Tien», je l’appelle I
D’un lendre avant,
Veto la louraMoi I
LA TONELLI.
manelli, bas à Bettina.
Daat Mil rrcim et |i|t. .
(/I lui rewul la promeut lignée par Carltno.)
Ua boa contrit d» wiriifc |
BETTINA
Ja a'oabtierii pu ce trait U I MAKELLI.
• Votre bonbaar M( mon ou «rare,
«a rdcoapesae... la voila!
carlino, prenant la main Je Bettina.
La noit plai «ombre Va, de eua ombra Cacher aoe pu...
Ne trembler pu !
MANELU.
Oui, profitai de ce muanat,
El pirtca toaa deux prompiemeal !
[lit t éloignent, arrivent à la porte du fond et disent un dernier udiea à manelli. En ce moment la tignora Tonetti paraU ivr la porte de ta loge , et regarde avec étonnement.)
ENSEMBLE
makelli , au fond.
Ooi, profitai de ce moment ,
Et tuai dcui panai promptement I
carlino, à Bettina.
Oui, prufitom de ce boomi ,
Et pirioni tou dmu promptement J
(Carlmo «I Bcllina ont disparu, Manelli retient tu leine el te mute en face de la Tonelli.)
«e bu
MANELLI, LA TONELLI, puis CARLINO.
cn garçon, annonçant au dehors.
On va commcucer...
manelli, à la Signora.
Eh! Un!
LA T0KKLL1.
Ab ! quelle cet en i«rpri«e!
I . ica de aembiable ne a'aet val
Ton j aavM T
LA TONELLI.
J’il tout entendu,
El je comprend* votre aarpnie !
MANELLI
Aiaai donc, entra aou le calme «et revenu TOUS DEUX.
Le calaie eat revenu !
CARLI.no. ariivant tout essoufflé , à Manelt:.
l'ardunnei, mon cher Pyladp,
Mail je vieni en ambuaide;
Votre aacleaae camarade Voua read cee pépiera...
makelli, les prenant, avec joie.
Merci I
[Un huissier apporte un flambeau qu'il pose sur la table et ! le talon s éclaire. Carlino aperçoit la Signora.) ’ '
carlino. stupéfait.
Abr
MAKELLI , répétant.
Ab!
la sicnora, riant.
Ab!
MAKELLI.
Vouât
carlino, la montrant.
Elle!
LA SILNORA.
Lai!
MANELLI
I Li’
CARLINO
Là!
LA SIGNORA
Ut
TOUS
Ah!
Comment I je la laisse U bas, dans ron manteau et dans sa voilure de voyage, et je la retrouve ici, brillante et pimpante... eHe quitte le théâtre, pour m épouser... et la voilà prèle a entrer en scène... mais c’est donc uno sorcière que celte femme à deux visages I
LA SIGNORA, à Manelli.
Allons, monsieur, je vous prie, calmez ce pauvre jeune bommo. en lui expliquant notre innocente sorcellerie I
MANELLI
Signor Carlino, vous rappeliez-vous Bettina Bernardone?
CARUNO.
Qui P Bettina... la petite Bettina d’Amalfi I... oui... eh bien?
MANELLI
Eh bien I elle vous aime toujours... elle est riche et c’est elel qui vous attend là bas I...
CARUNO.
Quoi I c est elle ?... et elle est riche, et elle m’aime toujours I o instinct du cœur, qui m’avait conduit tout droit vers cet objet de ma première passion I eli bien I je n’en suis pas fâché... pmsqu on a pu la prendre pour la plus gracieuse comédienne... La pêcheuse s est joliment formée... Je cours la rejoindre mais je ferai de fréquents voyages a Naples, cher ami... ÏÀ part, regardant la Tonelli.) On ne sait pas ce qui peut arriver I
MANELLI
Nous partons demain pour Paris.
UN AVERTISSEUR, en dehors.
On commence I.. •
(Us habilleuses dt la Tonelli sortent de sa loge. — Un costumier parait portant le coitume de Pandolfe.)
LA SIGNORA ET MANELLI
Aimable Polie I A aou* te» joyeux g reiota.
Alloue, nat ravir,
Partager eecoèa, bravot !
CARUNO.
Oui, da la Folie,
A voie le» joyaux frelotx.
A Un, eaai eavie,
Partager aoccéa, bravo* I
Vj*II, cl I. lif.or* ■■ ilrip .1 .,n I. LUilr . ; C.rli.s .. celle.
U rideau lu, Use.
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